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DISC  OURS 

PRÉLIMINAIRE. 

^  Oî/5  rnave\  non  feulement  demandé , 
Madame  ,  #/z  CWd  ^  i% ,  voz^  ^vqf 
77z^/72^  ^x^d  qu'il  fut  fait  avant  mon  re- 
tour a  Paris  ;  vous  mave\  de  plus  ordonné 
d'éviter  toute  rejfemblance  avec  tous  ceux 
qui paroijjent  depuis  quelque  temps.  Croyez- 
vous  ,  Madame  3  qu'il  foit  aujfi  facile  de 
vous  donner  un  Conte  de  Fée  d'un  tour 
neuf  &  d'un  flyle  moins  commun  que 
celui  qui  femble  affecté  a  ces  fortes  d'Ou- 
vrages ,  qu'il  eft  aifé  a  Mejfiehrs  les  Au- 
teurs des  Etrennes  de  la  Saine-Jean  &  des 
(Eufs  de  Pâque  ,  d'ajouter  chaque  jour  un 
nouveau  Chapitre  a  ces  chef  d œuvres  d'ef 
prit  &  de  bon  goût  ?  Quoi  qu'il  en  foit , 
l'obéiffance  étant  une  vertu  que  votre  fexe 
préfère  peut-être  a  toutes  les  autres  ,  je  me 
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fuis  mis  a  l'ouvrage  ,  &  je  vous  envoyé 
tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mon  imagina- 
tion.   Vous  vous  appercevre^  _,  par  le  ton 

différent  qui  règne  dans  le  cours  de  ce  pe- 
tit Ouvrage  3  que  mon  imagination  a  peu 
de  fuite   &   change  fouvent  d'objet.  Elle 
dépend  fi  fort  de  ma  fan  té  &  de  lafitua- 
tion  de    mon    efprït  ,    que   tantôt   elle  efi 
tri  fie  3  tantôt  bigarre  ,  quelquefois  gaie  , 
brillante  ;  mais  ,  en  général  3  toujours  trial 
réglée ,  &  ayant  peu  de  fuite.  Far exemple  ^ 
le  commencement  de  ce  Conte  efi  fingulier , 
le  récit  du  Sultan  ejl  vif  naïvement  conté \ 
&  ,je  crois  3  afj expiai  fiant  jufiqu'au  défien- 
chantement  de  la  Princejfe  Trop  eft  trop. 
L'épifiode  du  Bon^e  Cérafin  fournit  encore 
un  plus  grand  comique.  Mais  tout- a-coup 
arrive    une    de  fier ipt  ion   d'un   Temple    & 
des  différens  ceintres  qui  le  compofient  ;  cet 
endroit ,  auquel  on  ne  s'attend  pas  ,   efiy 
ce  mefiemble  >  intérejfiant  ;  cefi  dommage 
qu'il  n:  m'ait  pas  été pofifible  de  faire  dire 
tout  cela  a  un  autre  qu'au  Sultan  MifiL- 
poufi,   qui    véritablement  doit  être   étonné 
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lui-même  de  tout  ce  qu'il  débite  de  beau  , 
&  de  la  délicatefje   des  fentimens  que  je 
lui  donne  tout  a  coup.  Les  métamorphofes 
qui  fuivent  la  fin  de  V enchantement  de  la 
Princejfe  ,  ne  produifent  rien  de  vif  ni  de 
bien  piquant  ;  mais  le  Sultan  ayant  an- 
noncé au  commencement  de  fon  Hijloirc 
qu'il  a  été  lièvre  ^  lévrier  &  renard ,  il  a 
bien  fallu  lui  faire  tenir  fa  parole.  S'il  ne 
lui  eft  rien  arrivé  de  plaifant  fous  les  deux 
premières  formes  >  c'efi>  en  vérité^  lafauie 
de   mon    imagination  &  du  peu    de  con- 
noifjance  que  j'ai  de  la  façon,  de  vivre  & 
de  penfer  de  Mefïeurs  les  lièvres  :  comme 
renard ,  il  devoit  fans  doute   étaler  toute 
la  fouplejfe  &  la  rufe  qu'on  attribue  a  cette 
efpece  d'animal. 

Au  lieu  de  cela  3  je  lui  fais  préférer 
une  petite  poule  a  une  douzaine  de  gros 
dindons.  Cette  bévue  ,  fi  peu  digne  d'un 
renard  avifé  ,  produit  une  cataflrophe  qui 
fait  honneur  a  nos  plus  grands  Romans  s, 
&  que  le  ton  de  ce  Conte  ne  promet  fur e- 
ment  pas.  A  l'égard  de  l'Hifîoire   de  la 
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Sultane  3  je  n'entreprendrai  ni  de  la  jufti- 
fier  j  ni  d'en  faire   la  critique.    Elle  eft 
moins  originale  que   celle  de  Mifapouf  \ 
&  par- la    elle   plaira    moins   à  certaines 
gens ,   &  fera  plus  du  goût  de  beaucoup 
d'autres.  Pour  moi  _,  je  vous  avouerai  que 
fen  fais  moins   de   cas   que  de  celle    du 
Sultan  3    &   que  ce   ?iefi  pas  ma  faute  Jî 
elle  diffère  de  genre  ,  de  flyle  _,  &  de  ton. 
Pourquoi  ejl-  elle  venue  la  dernière  ?  Mon 
imagination    s'efl    épuifée    en   faveur    de 
Àlifapoufy  &  j'ai   été  vbligé  d'avoir  re- 
cours   a  ma   mémoire  ^  pour  me  tirer  de 
cette  dernière  Hifioire.  Je  foukaite  que  le 
tout  enfemble  puijje  vous  amufer  un  mo- 
ment. Je  ferai  fuffifamment  payé  de  ma 
peine  &  de  mon  travail.    Kous   trouvère^ 
fans  doute  que  ce  Conte  ejl  un  peu  libre  ; 
je  le  penfe  moi- même  ;  mais  ce  genre  de 
Conte  étant  aujourd'hui  à   la  mode  ,  je 
profite  du  moment  _,    bien  perfuadé  qu'on 
reviendra  de  ce  mauvais  goût  ,    &  qu'on 
préférera  bientôt  la  vertu  outrée   de  nos 
anciennes  Héroïnes  de  Romans  x  a  la  fa- 
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alité  de  celles  qu'on  introduit  dans  nos 
Romans  modernes.  Il  en  efl  de  ces  fortes 
d'Ouvrages  >  comme  des  Tragédies ,  qui  ne 
font  pas  faites  pour  être  le  tableau  du 
fiecle  ou  Von  vit.  Elles  doivent  peindre  les 
hommes  tels  qu'ils  doivent  être  _,  &  non  tels 
qu'ils  font.  Ainfi  ces  Contes  peu  mo- 
dejles  _,  où  l'on  ne  fe  donne  pas  fouvent 
la  peine  de  mettre  une  ga^e  légère  aux 
difeours  les  plus  libres  ^  ô  ou  l'on  voit  cl 
chaque  page  des  jouiffances  finies  &  man- 
quées  y  pajferont  3  a  coup  fur  >  de  mode 
avant  qu'il  fit  peu. 

Vous  fereu^  étonnée  qu'avec  une  pareille 
façon  de  p enfer  je  me  fois  livré  fi  fran- 
chement au  goût préfent ,  &  que  faye  même 
furpajfé  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  ce 
genre  ,  que  je  déf approuve  ;  mais  yje  vous 
le  répète  ,  c'eft  moins  pour  me  conformer 
h,  la  mode  >  que  pour  profiter  du  temps  ou 
elle  efl  en  règne ,  &  ruiner ,  s'il  efl  pofi 
fible  >  ceux  qui  voudront  écrire  après  moi 
fur  un  pareil  ton.  Le  Conte  que  je  vous 
envoie  efl  fi  libre  &  fi  plein  de  chofes  qui 
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toutes  ont  rapport  aux  idées  les  moins  hon- 
nêtes ,  que  j  crois  qu'il  fera  difficile  de 
rien  dire  de  nouveau  dans  ce  genre.  Du 
moins  je  Fefpere  :  f  ai  cependant  évité  tous 
les  mots  qui  pourroient  bleffer  les  oreilles 
mode/les  ;  tout  efl  voilé ;  mais  la  ga^e  efi 
Jî  légère  „  que  les  plus  foibles  vues  ne 
perdront  rien  du  tableau. 
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.Al  H  !  dit  un  jour  en  foupant  le  Sultan  Mifa- 
pouf  ,  je  fuis  las  de  dépendre  d'un  Cuifinier  ; 
tous  ces  ragoûts -là  font  manques  :  je  faifois 
bien  meilleure  chère  quand  j'étois  renard. 
Quoi  !  Seigneur ,  vous  avez  été  renard  ,  s'é- 
cria en  tremblant  la  Princeile  Grifemine  ?  Oui , 
Madame  ,  répondit  le  Sultan.  Hélas  î  dit  Gri- 
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femine  en  laiiTant  échapper  quelques  larmes, 
ne  feroit-ce  point  votre  augufte  Majefté  ,  qui , 
pendant  que  j'étois  lapine  ,  auroit  mangé  fix 
lapereaux  ,  mes  enfans  ?  Comment ,  dit  le  Sul- 
tan effrayé  &  furpris ,  vous  avez  été  lapine  ! 
Oui ,  Seigneur  ,  répliqua  la  Sultane,  6c  vous 
avez  du.  vous  appercevoir  que  le  lapin  en:  un 
mets  dont  je  m'abfliens  exactement  ;  je  crain- 
drois  toujours  de  manger  quelques-uns  de  mes 
coufins  ou  neveux.  Voilà  qui  efl  bien  fingu- 
îier,  repartit  Mifapouf  :  dites-moi,  je  vous  prie, 
ttiez-vous  lapin  d'Angleterre  ou  de  Caboue  ? 
Seigneur ,  j'habitois  une  garenne  de  Norwege  , 
répondit  Grifemine.  Ma  foi ,  dit  le  Sultan  , 
j'étois  un  renard  du  Nord ,  &  il  fe  peut,  fans 
miracle  ,  que  ce  foit  moi  qui  aye  mangé  vos 
fix  enfans.;  mais  admirez  la  juilice  divine ,  jai 
réparé  ce  crime  en  vous  faifant  fix  garçons , 
&  je  vous  avouerai ,  fans  fadeur,  que  malgré 
ma  gourmandife  Se  mon  goût  pour  les  lape- 
reaux ,  j'ai  eu  plus  de  plaifir  à  faire  les  uns 
qu'à  manger  les  autres. 

Seigneur,  vous  êtes  toujours  galant ,  répli- 
qua Grifemine  ;  cela  me  fait  efpérer  que  votre 
fublime  Majefté  voudra  bien  me  raconter  fes 
aventures.  Volontiers,  dit  le  Sultan;  mais  à 
charge  de  revanche. 
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Je  commence  par  vous  avertir  que  mon 

ame  a  paiïé  dans  le  corps  de  plufieurs  bêtes  5 
non  par  tranfmigration ,  c'eft  un  fyftême  de 
Chacabou  auquel  je  ne  crois  pas  ;  c'eft  par  la 
malice  d'une  injufte  Fée  que  tout  cela  m'eft. 
arrivé.  Avant    d'entrer  en    matière  ,  je  crois 
devoir  détruire  cette  pernicieufe  doctrine  de 
la  Métempfycofe.  Seigneur  ,  dit  la  Sultane , 
cela  eft  inutile  ;  votre  érudition  feroit  en  pure 
perte  ;  je  n'y  comprendrois  rien  ;  je  crois ,  fur 
votre   parole  ,  la  Métempfycofe  une  erreur 
ridicule  :  dites-moi  feulement  quelles  fortes  de 
bêtes  vous  avez  été.  A  la  bonne  heure ,  dit  le 
Sultan.  Premièrement ,  j'ai  été  lièvre  ,  enfuite 
lévrier  ,  puis  renard  ,  &  je  dois  ,  dit-on  ,  finir 
par  être  un  animal  que  je  ne  connois  point , 
qu'on  appelle  Capucin.  Seigneur  ,  dit  la  Sul- 
tane ,  votre  favante  Majefté  n'a-t-eiie  jamais 
vu  fon  ame  éclipfée  fous  la  forme  de  quelque 
être  inanimé  ?  Oui ,  fans  doute  ,  répliqua  Mi- 
fapouf ,  j'ai  été  baignoire.  C'eft ,  je  le  vois  , 
la  conformité  de  nos  deftinées  ,  reprit  Grife- 
mine  ,  qui  nous  a  unis  :  j'ai  paffé  comme  vous 
par  bien  des  formes  différentes  ;  j'ai  d'abord 
été  barbue.  Mais  vous  ne  l'êtes  pas  mal  en- 
core, dit  le  Sultan.   Vous  êtes  bien  poli,  Sei- 
gneur ,  répondit  Grifemine  ;  j'ai  donc  été  bar- 
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bue  &  laj  ine.  Vous  nous  conterez  tout  ce  qui 
vous  eft  arrivé  fous  ces  deux  métamorphofes , 
dit  le  Su'tan.  Vous  m'avez  demandé  mon  his- 
toire ,  écoutez-la  5  fi  vous  pouvez  ,  fans  rn'in* 
terrompre, 
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HISTOIRE 

£>£/  SULTAN  MIS AP OUF. 

E  ne  fais  fi  vous  avez  entendu  parler  du  grand 
Hyaouas,  qui  étoit  de  l'illuftre  famille  de  Lama. 
Oui,  Seigneur,  dit  Griiemine,  ce  fut  lui  qui 
conquit  les  royaumes  de  Laiïs ,  de  Tonquin, 
&  de  Cochin chine  ,  dei  quels  efl  foui  L'Em- 
pire de  Gânan.  Vous  avez  raifon,  répondit 
Mifapouf ,  &,  pour  une  Sultane ,  cela  s'appelle 
favoir  FHiftoire. 

Le  célèbre  Tonclukt  étoit  defcendu  de  cet 
Hyaouas,  &  moi  je  fuis  arriere-petit-fils  de 
ce  Tonclukt.  Tout  cela  ne  fait  rien ,  me  dii 
vous ,  à  mes  aventures  :  d'accord  ;  mais  jai  été 
bien  aife  de  vous  dire  un  mot  de  ma  généalo- 
gie, pour  vous  faire  voir  que  dans  ma  maifon 
nous  ne  fommes  pas  renards  de  père  en  fils. 

Mon  père  étoit  un  petit  homme   gros  6c 
court  ;  fa  taille  étoit  l'image  de  ior.  efprit  ;  de 
foi  te  que  les  fourds  p envoient  juger  de 
efprit  par  fa  taille  ,  &  les  aveugles ,  de  fa  t 
par  fon  efprit.  Je  n'en  dirai  pas  davai  ta 
parce  que  je  pourrais  m'échapper,  ce  il  ne  . 
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pas  mal  parler  de  fon  père ,  quand  on  veut 
vivre  long-temps. 

Mon  père  donc  devint  amoureux  d'une  Prin- 
celTe  qui  avoit  les  cheveux  crépus  &  Famé 
fenfible;  ces  deux  chofes-là ,  dit-on,  le  fuivent 
ordinairement.  Cette  fenfibilité  en  queftion 
me  fit  naître  quelques  mois  avant  leur  ma- 
riage ;  je  n'en  fus  cependant  pas  plus  heureux, 
&  vous  verrez  ,  par  mes  aventures ,  que  j'ai 
fait  mentir  le  proverbe.  La  première  femme 
de  mon  père,  qui  avoit  les  cheveux  blonds, 
&  qui  étoit  auiîi  vive  que  il  elle  les  avoit  eus 
crépus,  informée  de  ma  nailTance  par  quel- 
ques-uns de  ces  méchans  efprits  de  cour ,  au 
lieu  de  fe  venger  en  fe  faifant  faire  un  enfant 
légitime  par  un  autre  que  fon  mari,  s'avifa  de 
me  prendre  en  guignon ,  &  pria  la  Fée  Téné- 
breufe  d'honorer  de  fa  protection  l'antipathie 
qu'elle  avoit  pour  moi.  Cette  vilaine  Fée ,  qui 
avoit  le  cara&ere  de  la  couleur  de  fon  nom , 
promit  de  me  mener  bon  train ,  &  jura  que 
je  ne  ferois  Sultan  qu'après  avoir  délivré  deux 
Princeffes  de  deux  enchantemens  les  plus  ex- 
traordinaires du  monde  ,  &  les  plus  oppofés. 
Ce  n'eft  rien  encore  que  cette  terrible  nécef- 
fité ,  il  falloir  ,  pour  être  quitte  de  fa  haine , 
que  j'étranglaiTe  mes  amis ,  mes  parens,  Se  mes 
maîtreifes. 
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Grifemine  friflbnna  à  cet  endroit  de  la  nar- 
ration du  Sultan;  il  s'en  apperçut,  &  lui  dit  : 
Ne  craignez  rien ,  Madame  ,  tout  cela  eft  fait. 
Il  falloir ,  outre  cela  ,  que  je  mangeafïe  une  fa- 
mille entière  dans  un  feul  jour.  Vous  m'avouerez 
qu'il  faut  être  enragé  pour  inventer  une  pareille 
deftinée  en  faveur  d'un  honnête  homme. 

Ma  propre  mère,  loin  de  me  plaindre,  parut 
envier  le  fort  qui  m'étoit  réfervé ,  &  dit  :  Voilà 
un  petit  garçon  trop  heureux,  il  verra  bien 
des  chofes.  Pavois  à  peine  quinze  ans  lors- 
qu'elle me  remit  entre  les  mains  de  la  Fée  Té- 
nébreufe ,  pour  commencer  le  cours  de.  mes 
fingulieres  aventures.  Petit  bon  homme,  me  dit 
la  Fée  ,  vous  ignorez  les  obligations  que  vous 
m'aliez  avoir  ;  s'il  eft  vrai  que  la  connoiffance 
du  monde  forme  Pefprit ,  il  n'y  aura  perfonne 
de  comparable  à  vous.  Je  voulus  lui  témoi- 
gner ma  reconnoifTance.  Trêve  de  complimens  9 
me  dit-elle ,  ne  me  remerciez  pas  d'avance  ; 
je  vais  vous  mettre  en  état  de  commencer 
votre  brillante  carrière.  En  finiflant  ces  mots , 
elle  me  toucha  de  fa  baguette,  &  je  devins- 
une  baignoire.  Ce  premier  bienfait  me  furprit, 
je  l'avoue.  Sous  ma  nouvelle  forme,  je  cor- 
fervois,  pour  mes  péchés,  la  faculté  ci  en- 
tendre, de  voir,  &  de  penfer.  La  Fée 
fes  femmes,  &  leur  dit  ;  Lâchez  les  robinets  ; 
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dans  Pinftant  je  me  fentis  inondé  d'eau  chaude. 
J'eus  une  telle  frayeur  d'être  brûlé  tout  vif, 
qu'il  m'efî  toujours  relié  depuis  ce  temps-là 
une  averfion  finguliere  pour  l'eau  chaude  ?  & 
même  pour  l'eau  froide.  Quand  j'eus  un  peu 
repris  mes  fens ,  j'entendis  la  Fée  dire ,  d'un 
ton  aigre  :  Qu'on  me  déshabille  :  cet  ordre  fut 
exécuté  promptement,  &  je  ne  tardai  pas  à 
me  voir  chargé  d'un  poids  énorme.  Mes  yeux, 
dont  la  Fée  5  par  malice  ,  m'avoit  confervé 
l'ufage,  me  firent  connoître  que  ce  fardeau 
étoit  un  gros  derrière ,  noir  &  huileux ,  appar- 
tenant à  la  Fée.  Seigneur,  dit  Grifemine  en 
interrompant  le  Sultan,  cette  Fée  étoit  bien 
curvue  d'amour -propre  ;  il  me  femble 
eue Il  vous  femble,  reprit  Mifapouf  fâ- 
ché d'avoir  été  interrompu,  que  toutes  les 
femmes  doivent  avoir  autant  d'amour-propre 
que  vous  en  avez  ;  &  en  cela  vous  avez  tort  : 
la  méchanceté  l'emporte  en  elles  fur  tout  autre 
fentiment;  Se  je  fuis  certain  que  fi  la  Fée  eût 
pu  trouver  un  plus  vilain  derrière  que  le  fien  , 
.  n'eût  pas  manqué  de  l'emprunter  pour  me 
e  e::rager.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  fit  durer 
mon  fupplice  une  heure  &  demie  :  mon  efprit 
devoit  commencer  à  fe  former  ;  car  en  peu 
de  temps  je  vis  bien  du  pays.  Mifapouf  regar- 
dant la  Sultane  5  à  ces  mots,  s'apperçut  qu'elle 
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Te  mordoit  les  lèvres  pour  s'empêcher  de  rire- 
Je  crois  ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  que  mes  mal- 
heurs ,  loin  de  vous  toucher  3  vous  donnent 
envie  de  rire.  Il  eft  vrai ,  Seigneur ,  répondit 
Grifemine,  j'ai  peine  à  vous  cacher  la  joie  que 
je  fens  en  voyant  qu'ils  font  finis.  Ma  foi,  c'ell 
s'en  tirer  avec  efprit,  répliqua  le  Sultan  ;  je 
ne  vous  ai  fait  cette  queftion  embarrafTante,  que 
pour  vous  donner  occafion  de  briller.  Enfin 
la  Fée  fortit  du  bain.  Je  goûtois  à  peine  la  fa- 
tisfaction  d'en  être  délivré,  que  je  l'entendis 
ordonner  à  fon  maudit  Eunuque  noir  de  fe 
baigner  dans  fa  même  eau.  Le  Sultan  s'inter- 
rompant  à  cet  endroit  ,  dit  à  Grifemine  :  Sa- 
vez-vous,  Madame  ,  exactement  comment  eil 
fait  un  Eunuque  noir  ?  Seigneur,  lui  répondit 
Grifemine,  il  n'y  a  point  de  ces  gens-là  parmi 
les  lapins,  &  je  n'ai,  je  fâche,  jamais  vu  d'autre 
homme  en  déshabillé  que  votre  fublîme  Ma- 
jefté.  Cela  n'eft  pas  trop  vraifemblable ,  dit  le 
Sultan.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  vous  faurez  que 
c'eft  la  plus  vilaine ,  la  plus  dégoûtante  chofe 
que  l'on  puille  envifager.  Je  fus  fi  frappé  d'hor- 
reur à  l'afpect  de  ce  monftre ,  que  je  m'éva- 
nouis. Heureufement  qu'une  baignoire  ne 
change  pas  de  vifa.o'e  ;  ainii  on  ne  s'en  apperçut 
point  :  je  ne  revins  eue  pour  voir  ce  déteilable 
objet  faire  mille  impertinences  pour  amufer 
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les  femmes  de  la  Fée.  Si  je  veux  jamais  beau- 
coup de  mal  à  quelqu'un ,  je  lui  fouhaiterai 
d'être  Eunuque  noir.  Pourquoi  pas  d'en  de- 
venir la  baignoire  ,  dit  la  Sultane  ?  Parbleu  , 
Madame,  avec  tout  votre  efpiit ,  vous  n'êtes 
qu'une  fotte  ,  répliqua  le  Sultan  ;  une  bai- 
gnoire, comme  vous  le  favez  par  expérience , 
peut  redevenir  homme  ;  il  n'en  eï\:  pas  de 
même  d'un  Eunuque.  Votre  Majefté  a  raifon, 
reprit  Grifemine ,  c'eft  moi  qui  ai  tort  ;  mais 
oferois-je  vous  demander,  Seigneur,  combien 
de  temps  vous  avez  demeuré  fous  cette  mé- 
tamorphofe?  Huit  jours ,  Madame ,  dit  le  Sul- 
tan ,  qui  me  parurent  huit  ans  ;  le  neuvième  , 
la  Fée  me  rendit  ma  figure  humaine,  en  difant  : 
Mon  enfant,  je  fuis  contente  de  vous,  vous 
avez  bien  lait  voue  métier  de  baignoire  ;  je 
crois  que  vous  n'êtes  pas  fâché  de  tout  ce  que 
3e  vous  ai  fait  voir  en  fi  peu  de  temps.  Allez  y 
pourfuivez  vos  brillantes  aventures,  &  fouve- 
nez-vous  de  moi.  Me  croyant  difpenfé  d'un  re- 
mercîment,  je  lui  tournai  le  dos ,  &  je  la  quittai 
promptement  Je  courois  à  travers  champs 
comme  un  fou ,  m'imaginant  toujours  avoir 
la  phyfionomie  d'une  baignoire  :  j'ufai  deux 
douzaines  de  mouchoirs  à  force  de  m'effuyer 
le  vifage.  Sur  le  foir ,  je  me  trouvai  dans  une 
forêt  ;  j'appsrçus  une  fontaine  &  vme  afiez: 
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belle  femme  qui  fe  baignoit  :  ce  fpectacle  d'eau 
&  de  bain  me  rappelant  mes  malheurs,  me  fit 
prendre  la  fuite  fur  nouveaux  frais  ,  malgré 
les  cris  de  la  Dame  ,  qui  me  répétoit  de  toutes 
fes  forces  :  Arrêtez ,  Chevalier ,  la  Fée  aux  bains 
vous  en  conjure.  Ces  mots  me  firent  redou- 
bler ma  courfe.  Ah!  cruel,  continua-t-elle , 
puifque  tu  ne  veux  pas  m'entendre ,  cours  au 
moins  délivrer  le  nez  de  mon  mari.  Vous  croyez 
bien  que  c'eft  de  quoi  j'étois  fort  peu  tenté  ; 
j'étois  trop  fatisfait  d'avoir  délivré  le  mien, 
pour  m'embarraffer  de  celui  d'un  autre.  Au 
bout  d'une  heure  d'une  marche  fatigante ,  je 
m'arrêtai,  &  je  ne  tardai  pas, malgré  mon  in- 
quiétude ,  à  m'endormir.  Au  point  du  jour 
je  fus  réveillé  par  un  bruit  qu'un  relie  de  fom- 
meil  me  faifoit  paroître  éloigné  ;  je  fentis  en 
même  temps  une  main  qui  me  défaifoit  mon 
pourpoint  &  me  prenoit  le  petit  doigt;  j'en- 
tendis une  voix  douce  qui  difoit  :  Je  n'en  ai 
jamais  vu  un  fi  petit,  j'efpere  qu'il  pourra  dé- 
livrer ma  fille.  J'ouvris  tout-à-coup  les  yeux ,  & 
j'apperçus  une  PrincelTe  d'une  beauté  à  laquelle 
on  ne  peut  comparer  que  la  vôtre.  Elle  étoit 
dans    un   palanquin  ,    entourée   d'un   grand 
nombre  de  gardes  montés  fur  des  chameaux  : 
elle  me  fit  monter  dans  fa  voiture,  &  me  plaça 
à  fa  gauche.  Je  penfai  tomber  à  la  renverfe  en 
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découvrant  la  figure  exorbitante  qui  étoit  à 
fa  droite  :  c'ctoit  un  homme,  ou  plutôt  un 
Démon,  qui  avoit  dix  pieds  neuf  pouces  de 
haut.  Je  crus  d'abord  que  c'étoit  le  Coloffe  de 
Rhodes;  je  levai  les  yeux  pour  le  confidérer, 
comme  fi  favois  voulu  examiner  les  étoiles; 
je  l'apperçus  qui  jetoir  fur  moi  des  regards 
dédaigneux  &  moqueurs.  Je  regardai  enfuite 
la  PrincefTe  ;  elle  m'honora  d'un  fourire  admi- 
rable, qui  eft  toujours  demeuré  gravé  dans  ma 
mémoire.  Vous  m'en  avez  fouvent  rappelé  le 
fouvenir,  Madame ,  &  ne  vous  en  êtes  pas  mal 
trouvée.  Je  reviens  à  mon  Géant  :  j'eus  peur 
pour  la  Princeffe  qu'il  ne  fût  fon  mari;  c'eût 
été  un  meurtre  ;  j'étois  bien  perfuadé  qu'il 
n'étoit  pas  fon  amant.  Je  ne  pus  réfifter  à  ma 
euriofité  ;  je  lui  demandai  à  l'oreille  fi  c'étoit- 
là  Monfieur  fon  mari.  Non,  me  dit-elle.  Au 
moins,  continuai-je ,  vous  n'avez  aucun  def- 
fein  fur  lui,  ce  n'eft  point  un  prétendant? 
Non,  répondit-elfe  encore.  Ne  feroit-ce  point, 
lui  dis-je,  le  Chef  de  vos  Eunuques  ?  Il  falloit 
que  cet  animal  de  Géant  eût  l'oreille  auili  fine 
qu'elle  étoit  grande  ;  car  je  parfois  très-bas; 
cependant  il  m'entendit  ,  &  me  donna  un 
coup  de  pouce  fur  la  joue,  qui  me  jeta  à 
la  renverfe  fans  connoiffance.  Seigneur,  dit  la 
Sultane  ,  ce^a  pourrait  s'appeler  un  foufflefc» 
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Eh!  vous  n'y  penfez  pas ,  Madame  ,  répondit 
Mifapouf,  un  foufflet  fe  donne  avec  toute  la 
main.  Je  vois  bien  que  je  me  trompois,  dit 
Grifemine.  Mais  vraiment ,  c'eft  un  de  vos  ta- 
lens,  répliqua  le  Sultan.  La  Princeffe  me  pinça  j 
me  chatouilla  pour  me  faire  revenir;  tout  fut 
inutile  :  elle  trouva  un  ruiffeau  ,  &  me  répan- 
dit une  telle  quantité  d'eau  fur  le  vifage ,  que 
j'ouvris  les  yeux  avec  un  effroi  terrible.  Je  crus 
fermement  que  j'étois  encore  transformé  en 
baignoire.  Après  m'être  remis  de  mon  trouble  > 
j'imaginai  devoir  dire  à  mon  donneur  de  coups 
de  pouce  :  Monfieur  ,  voilà  une  fort  mau- 
vaife  plaifanterie.  Petit  bon  homme,  me  répon- 
dit-il ,  c'eft  pour  vous  apprendre  à  demander 
fi  je  fuis  Eunuque.  Ignorez-vous,  ajouta  la 
Princeffe ,  que  de  foupçonner  quelqu'un  d'être 
de  ces  gens-là  ,  ou  quelque  chofe  d'appro- 
chant ,  c'eft  lui  faire  une  offenfe  cruelle  ?  Ainû 
vous  auriez  dû  vous  difpenfer  d'une  femblable 
queftion  fur  le  compte  du  Seigneur  Zinpuzi- 
cruequoazifi. 

Ah  !  bon  Dieu ,  dis-je  en  moi-même ,  voilà 
un  nom  qui  eft  aufli  grand  que  lui.  Je  vois  bien  y 
Princeffe ,  pourfuivis-je  ,  que  Monfieur  eft  de 
vos  amis.  Non,  me  répondit-elle,  je  ne  le 
connois  que  depuis  une  heure ,  &  il  n'a  d'autre 
avantage  fur  vous  que  celui  de  m'avoir  appris 
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fon  nom.  Le  mien,  dis -je  alors,  chargera 
moins  votre  mémoire.  Je  m'appelle  Mifapouf 
tout  court.  Vous  en  avez  bien  l'air,  me  dit  le 
Géant.  Je  ne  répondis  point  à  cette  agréable 
plaifanterie,  pour  éviter  une  nouvelle  querelle. 

Je  vais  vous  apprendre,  me  dit  la  PrincelTe, 
ce  qui  vous  procure  le  hafard  de  me  voir  :  il 
faut  pour  cela  vous  faire  une  partie  de  mon 
hiftoire. 

Je  fuis  la  Reine  Zemangire  ;  mon  mari  efl 
Roi  de  ces  vaftes  forêts ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
fe  nomme  le  Roi  Sauvage. 

Son  bonheur  auroit  été  parfait ,  s'il  n'eût 
pas  été  traverfé  par  la  Fée  Ténébreufe.  Que  je 

le  plains ,  Madame  ;  vous  connoiiTez  cette 

Doucement,  morbleu,  dit  le  Géant-,  n'en  dites 
pas  de  mal ,  car  je  fuis  fon  fils.  Ce  n'ell:  pas  ce 
que  vous  faites  de  mieux ,  reprit  la  Reine.  Ce 
trait-là  me  fit  voir  qu'elle,  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit.  Mais  puifque  vous  êtes  le  fils  de  la  Fée 
Ténébreufe ,  continua  la  PrincelTe ,  faites-moi 
raifon  de  deux  enchantemens  qu'elle  a  faits 
contre  mes  filles.  Quels  font  ces  enchantemens, 
demanda  le  Géant  l  Ma  chère  mère  ne  m'inf- 
truit  pas  de  ce  qu'elle  fait;  je  ne  fuis  encore 
ni  Magicien  ni  Génie.  Pour  le  dernier,  on  le 
voit  bien ,  dit  la  Reine  en  fouriant.  Je  vais  vous 
informer  du  malheur  de  mes  deux  filles ,  &  de 


ET     CONTES.  15 

ce  qui  Ta  caufé.  La  Fée  Ténébreufe  devint 
amoureufe  de  mon  époux.  Cela  ne  me  fur- 
prend  point ,  dit  le  Géant ,  on  dit  qu'elle  eft 
fujette  à  cela.  Je  crois,  continua  la  Princefle, 
qu'elle  eft  auffi  fort  fujette  à  n'être  pas  aimée. 
Le  Roi,  qui  me  chérit  de  toute  fon  ame ,  reçut 
très-mal  fa  déclaration  &  les  avances  qu'elle 
lui  fit.  Il  lui  repréfenta  qu'elle  n'étoit  ni  d'âge 
ni  de  figure  à  pouvoir  le  rendre  infidèle.  Puif que 
tu  es  allez  fot,  dit  la  Fée,  pour  refufer  mes 
faveurs,  je  m'en  vengerai.  La  Reine  eft  groiTe, 
elle  acouchera  de  deux  filles  ;  tu  ne  pourras 
les  marier  que  lorfque  tu  auras  trouvé  pour 
chacune  un  petit  doigt  convenable  à  ces  deux 
anneaux  que  tu  vois ,  &  que  je  leur  deftine  : 
il  y  en  a  un  aufîi  petit  que  l'autre  eft  prodi- 
gieux ;  il  dépendra  de  moi  de  les  placer  &  de 
les  diftribuer  comme  je  le  jugerai  à  propos. 

La  prédiction  de  la  Fée  fut  accomplie;  je 
mis  au  jour  deux  filles  :  l'une  devint  grande, 
belle  &  bien  faite  ;  l'autre  refta  d'une  petitefie 
exceftive.  La  Fée ,  qui  leur  a  fait  préfent  des 
deux  anneaux  en  queftion ,  n'avoit  eu  aucun 
égard  à  la  différence  de  leurs  tailles  ;  elle  avoit 
au  contraire  pris  plaifir  à  contrarier  la  Nature  ; 
elle  ufurpa  encore  le  droit  de  les  nommer  ;  &, 
conféquemment  à  la  bizarrerie  de  fes  dons , 
elle  appela  ma  grande  fille  Trop  efl  trop  ?  & 
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l'autre ,  la  Prineeffe  Ne  vous  y  fiei  pas.  Depuis 
que  mes  filles  font  en  âge  d'être  mariées ,  elles 
en  ont  autant  d'envie  que  fi  elles  avoient  un 
anneau  fait  comme  les  autres.  Il  s'eft  préfenté 
plufieurs  partis  pour  la  PrinceiTe  Ne  vous  y 
jîdx  pas  ;  mais  inutilement.  Je  vous  confierai 
cependant  ce  qui  augmente  mon  chagrin ,  c'efl 
que  je  la  crois  groffe  à  préfent.Eh  bien,  dis-je, 
tant  mieux.  En  voila  déjà  une  de  mariée,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  trouver  un  parti  à  l'autre; 
le  Seigneur  Zinpuziquequoazifi  fera  fon  affaire. 
Hélas  !  je  ne  fuis  pas  fi  heureufe  ,  reprit  la 
Reine  en  verfant  quelques  larmes  ;  ce  font 
deux  petits    Princes  de   trois  pieds   &  deux 
pouces   au  plus  qui  ont  déshonoré  ma  fille 
Ne  vous  y  fie\  pas  ,  &  qui  ont  enfuite  difparu. 
3'ai  confulté  F  Oracle  :  il  m'a  répondu  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  certain  nez  qui  fût  capable  de 
découvrir  ces  Princes  ;  que  ce  nez-là  en  pâti- 
roi  t,  &  qu'il  n'y  auroit  qu'un  Géant  qui  pour- 
roit  délivrer  ce  nez,  &  que  la  grande  Prineeffe 
ctoit  :!^';inée  au  Prince  porteur  du  plus  petit 
doigt  du  monde.  Je  n'ai  point  encore  rencontré 
le  nez  qui  nous  eft  néceffaire;  mais  en  atten- 
dant, j'ai  trouvé  fon  libérateur  dans  la  per- 
fonne  du  Seigneur  Zinpuziquequoazifi ,  &  le 
fait  du  petit  anneau  dans  la  perfonne  de  Mi- 
fapouf  tout  court, 

La 
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La  bizarrerie  de  ces  enchantemens ,  &  la  eu* 
riofité  fi  naturelle  qu'on  a  (Je  voir  des  chofes 
extraordinaires, triomphèrent  de  la  répugnance 
que  je  fentois  à  me  rendre  à  la  Cour  du  Roi 
Sauvage.  Nous  y  arrivâmes  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Seigneur ,  dit  Zemangire  au  Roi 
ion  époux  ,  voilà  deux  perfonnages  que  j'ai 
rencontrés  ,  dont  les  petits  doigts  pourront 
convenir  aux  deux  anneaux  enchantés  :  il  n'y 
a  qu'un  nez  que  je  n'ai  pu  vous  amener.  Oh  ! 
répondit  le  Roi,  ne  foyez  point  inquiète  du 
nez ,  il  eft  dans  fon  étui. 

Depuis  votre  départ ,  il  eft  arrivé  des  chofes 
bien  fingulieres  à  la  PrlnceiTe  Ne  vous  y  fai 
pas.  Vous  favez  la  foibleffe  qu'elle  avoit  pour 
ces  deux  petites  marionnettes  de  Princes  ;  c'eii 
fans  doute  à  caufe  de  fa  facilité  que  la  Fée 
Ténébreufe  l'a  nommée  Ne  vous  y  fie-  pas.  Je 
m'en  fuis  doutée,  dit  la  Reine,  lorfque  je  l'ai 
vue  greffe.  C'eft  avoir  bien  de  la  pénétration , 
continua  le  Roi  ;  mais  vous  auriez  mieux  fait 
de  vous  en  douter  auparavant.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  femme  fi  prodigieufement  grolTe ,  fon 
ventre  touche  à  fon  menton  ;  ce  qui  vous 
furprendra  encore  plus  ,  c'efl:  qu'on  entend 
parler  diflinclement  dans  fon  ventre;  je  crois, 
en  vérité,  qu'elle  accouchera  d'un  régiment  de 
Liliputiens.  Seigneur ,  ce  que  vous  racontez 
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eft  incroyable ',  reprit  la  Reine.  C'eft  un  fait, 
Madame  ;  votre  Accoucheur  a  voulu  examiner 
de  près  ce  phénomène,  on  lui  a  jeté  au  vifage 
une  grêle  de  noyaux  de  cerifes ,  dont  on  l'a 
malheureufement  éborgné.  Monfieur  ,  dit  la 
Reine ,  il  faut  que  la  tête  vous  ait  tourné  pen- 
dant mon  abfence.  Eh  î  non  ,  Madame ,  en- 
core un  coup  ,  reprit  le  Roi  avec  aigreur ,  vous 
me  feriez  donner  au  diable  avec  vos  doutes. 
Ah  !  j'ai  tort,  répondit  Zemangire,  de  ne  pas 
croire  bonnement  que  ma  fille  eft  grolle  d'un 
cerifier.  Eh  !  qui  diable  vous  dit  cela ,  Madame  ? 
Il  n'eft  queftion  que  de  mangeurs  de  cerifes,  & 
de  noyaux  qu'ils  jettent.  Le  grand  bonze  Cé- 
rafin,  continua  le  Roi,  a  offert  des  facrifîces 
au  Pagode  ;  il  eft  venu  prêter  l'oreille  où  vous 
lavez,  pour  s'aflurer  par  lui-même  fi  on  en- 
tendoit  réellement  des  converfations  fuivies 
dans  le  ventre  de  ma  fille.  Et  je  gage ,  dit  la 
Reine,  qu'on  n'y  difoit  pas  un  mot.  Pas  un 
mot ,  répliqua  le  Roi  !  voilà  comme  vous  êtes 
toujours,  Madame,  vous  doutez  de  tout.  On 
y  jouoit  aux  échecs ,  &  on  y  difputoit  vive- 
ment ,  c'eft-là  mon  pion  ,  c'eft-là  le  mien  ? 
échec  à  la  dame  ,  vous  êtes  échec  &  mat.  Eh 
bien,  qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ?  Mais, 
répondit  la  P.eine ,  que  ma  fille  fait  bien  de  s'y 
prendre  de  bonne  heure  pour  faire  enfeigner 


ET     CONTES.         19 

tous  les  jeux  à  fes  enfans.  Le  Bonze  furpris  5 
comme  vous  croyez  bien,  pourfuivit  le  F\oï0 
approchoit  de  plus  en  plus  fa  grande  oreille; 
apparemment  qu'elle  ôtoic  le  jour  aux  joueurs 5 
car  on  la  lui  a  pincée  ii  fou ,  qu'il  a  pris  la  fuite 
en  criant  comme  un  enrage. 

Il  eft  arrivé  fur  ces  entrefaites  un  Chevalier 
au  grand  nez.  Tout  ce  que  la  renommée  pu- 
blioit  fur  le  compte  de  mes  deux  filles ,  avoit 
excité  fa  curiofité  :  il  venoit  de  fort  loin  pour 
la  fatisfaire.  Comme  je  me  crois  obligé  de  faire 
les  honneurs  de  ma  maifon  ,  je  l'ai  mené  le 
même  jour  de  fon  arrivée  chez  la  PrinceiTe  Ne 
vous  y  Jiei  pas;  il  s'eft  approché  fort  près  de 
l'endroit  en  queftion  ;  mais  quelle  a  été  fa 
furprife  8c  la  nôtre  ,  lorfque  nous  avons  vu 
fon  pauvre  nez  pris  comme  dans  un  piège  î 
Il  a  eu  beau  crier,  on  n'a  point  lâché  prife,  8c 
il  y  eft  encore  retenu  au  moment  où  je  vous 
parle.  Tous  les  Etrangers  qui  paiTent  dans  la 
ville  vont  le  voir  pour  la  rareté  du  fait;  8c  la 
PrinceiTe  leur  dit  en  riant  :  Ne  le  plaignez  pas, 
Meffieurs  ;  voilà  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  met- 
tent leur  nez  où  ils  n'ont  que  faire. 

C'eft  fans  doute  ce  nez-là  ,  dis-je ,  qu'on 
m'a  prié  de  délivrer.  Cet  honneur,  répondit 
la  Reine ,  ne  peut  regarder  que  le  Seigneur 
Zinpuziquequoazifi,  puifque,  félon  l'Oracle, 
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il  n'y  a  qu'un  Géant  qui  puifle  en  venir  à  bout  : 
-  nous  fur  les  lieux  ,  pour 
iner  la  choie.  C'eil  bien  penfé,  dit 
le  Roi,  ^es  donc  chez  la  fxincefle 

Ne  •  pas  ;   je  la  pris  en  averfipn  au 

premier  coûp-d'oeit:  je  vis  une  très-petite  femme 
qui  tenoit  empriibnné  un  fort  grand  Cheva- 
-,  .  on  n'appercevoit  point  le  vifage  de  ce 
.eux  chercheur  d'aventures  ;  il  étoit 
couvert  par  l'anneau  au  travers  duquel  avoit 
paiïé  Ton  pauvre  nez ,  qui  étoit  la  partie  fouf- 
frante.  Seigneur  Chevalier,  dit  le  Roi,  j'efpere 
que  nous  allons  enfin  brifer  vos  fers  ;  nous 
avons  trouve  un  petit  doigt  plus  gros  que  votre 
nez.  Eh  bien,  Seigneur,  dit  aufii-tôt  le  prison- 
nier (  en  parlant  du  nez ,  comme  vous  croyez 
bien  ) ,  faites-moi  l'honneur  de  le  mefurer  Se 
de  le  comparer  avec  cet  augufte  &  magnifique 
petit  doigt.  Non,  parbleu,  je  ne  le  fouffrirai 
pas ,  dit  le  Géant  ;  mais  voyez  cet  impertinent 
avec  ton  fichu  nez.  Il  faudra  bien  ,  répliqua 
le  Roi ,  que  de  gré  ou  de  force ,  vous  nous  prê- 
tiez le  meuble  dont  nous  avons  befoin.  C'eft 
ce  que  nous  verrons,  répondit  le  Géant  en 
cachant  fes  mains  dans  ks  culottes.  La  Reine 
interrompit  cette  converfation ,  qui  commen- 
çoit  à  devenir  un  peu  aigre.  Je  fais  le  refped 
que  je  vous  dois,  dit-elle  au  Roi  ;  mais ,  avec 
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votre  permiiTïon ,  vous  n'avez  pas  le  fehs  corn- 
mur.  ;  vous  n'avez  pas  ris  l'Oracle  ,  ou 

il  fe  bôrkfedit.  is  que  le 

plus  énorme  petit  t  vu,  con- 

vienne à  cette  FrincelTe  ,  &  ) .  èm  z  temps 

elle  écoufe  le  petit  -    i  F?  Mon  Lieu, 

Madame ,  cela  fe  voit  t         ïs  j  :urs.  Ne  dircit- 
on  pas  qu'on  obferve  exactement  les  propor- 
tions de  ceux  qu'on  mairie  l  Le 
pouffera  dans  le  cas  de  bien  d?autrés  maris: 

À  ces  mots  de  Mïfa]  i  entendit  deux 

voix  fouterraines  qui  crioient  :  Eh,  bon  jour} 
mon  cher  coufin  rVfîfapoùfj  comment  va  votre 
famé  ? 

Qu!efiVce  que  cela  lignine,  dis-je  à  la  Pr'a- 
e  ?  Je  crois.,  Madame,  que  votre  perfonne 
fert  de  logement  à  mes  coufms.  :  un 

peu  de  près  ce  qui  en  eil. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  ne  vous  y  fiez  pas ,  s'e- 
crièrent  encore  les  deux  voix.  Eh 
criai-je  de  mon  côté,  je  lais  que  c'ert  le  nom 
de  la  F-'  cfué  For  e  mire  : 

Gardez-vous-en  bien ,  dirent-ils  plus  haut ,  ne 
vous  y  fiez  pas. 

endânt  cette  converfation ,  je  voyois  là 
Princefle  rougir  &  pâlir  fuccefiivemenr.  Hclas  ! 
dit-elle  en  s'adreffant  à  moi,  vos  deux 
coufms  Colibry  &  Nyny  m'ont  ;  ils 
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fe  font  enfuis  après  m'avoir  fait  les  enfans  qui 
ont  Fhonneur  de  vous  parler.  Elle  vous  trompe  , 
ciia  de  toute  fa  force  Colibry  ;  elle  dit  qu'elle 
c(l  groffe  pour  fauver  fa  réputation  ;  mais  il 
n'en  eft  rien.  Voici  le  fait.  Nous  imaginions, 
mon  coufin  &  moi,  que  cette  petite  PrinceiTe 
étoit  porteufe  du  petit  anneau.  Comme  nous 
étions  fûrs  d'être  porteurs  du  petit  doigt  (  vous 
favez,  mon  coufin  ,  que  c'eft  un  mal  de  fa- 
mille), nous  crûmes  donc  pouvoir  la  défan- 
chanter.  Nous  courûmes  tous  deux  d'une  vî- 
telle  égale,  &  nous  entrâmes  tout  entiers  dans 
l'anneau  prodigieux  de  cette  petite  créature. 
Voilà  pourquoi  la  Fée  l'a  nommée  la  PrinceiTe 
Ne  vous  y  fa%  pas.  À  h  î  qu'il  y  a  de  petites 
femmes  dans  le  monde  ,  dit  le  Pioi,  qui  méri- 
teroient  un  pareil  nom.  Nous  voilà  éclaircis, 
c'eft  le  Seigneur  Géant  qui  doit  délivrer  le  nez , 
&  époufer  la  PrinceiTe.  Il  s'en  défendit  d'à* 
bord,  &  foutint  que  cela  étoit  impoflifale  ,  at- 
tendu la  différence  de  taille.  La  PrinceiTe  Ne 
vous  y  fie%  pas  lui  dit  qu'il  falloit  au  moins 
eflayer,  qu'on  verroit  enfuite  à  prendre  un 
parti.  Il  fe  laiila  perfuader;  on  les  enferma  en- 
semble ,  &  je  fus  conduit  chez  fa  foeur  :  je  fus 
fin  piis  de  fa  grandeur  ;  elle  avoit  près  de  fix 
is  ;  cependant  elle  n'en  étoit  pas  moins 
belle -&  agréable.  M  \  ;  de  nos  jours,  lui 
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dis -je  en  lui  ferrant  tendrement  le  bout  du 
pied  gauche,  eft-il  poiTible  que  je  fois  l'heu- 
reux mortel  deftiné  à !  Prince  5  répondit- 
elle,  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous 
veniez  à  bout  d'une  entreprife  fi  difficile.  Dans 
çetinftant  je  vis  entrer  le  grand  Bonze  Cérafin , 
entouré  de -tous  les  Bonzes  du  pays;  il  tenoit 
dans  les  mains  un  livre  couvert  de  plaques 
d'or.  Après  nous  avoir  fait ,  aïnll  que  fon  cor- 
tège, une  profonde  révérence,  il  récita  quel- 
que chofe,  moitié  bas,  moitié  haut,  lut  dans 
ce  livre  ,  & ,  s  adreffant  à  moi ,  il  me  tint  ce 
difcours  :  La  PrincelTe  va  fe  placer  fur  ce  fo- 
pha ,  alors  vous  pourrez  tenter  l'aventure  qui 
vous  eii  réfervée.  Une  pareille  fortune  n'arri- 
vera jamais  à  un  pauvre  prêtre  ;  mais  il  faut  fe 
foumettre  à  la  volonté  du  fort.  Je  dois  vous 
avertir  d'une  chofe  effentieîle,  c'en1  de  ne  rien 
forcer  à  l'anneau  de  la  Princeffe  ;  car  la  Fée  a 
mis  une  fi  grande  correfpondance  de  la  per- 
fonne  avec  l'anneau,  eue  les  efforts  que  vous 
feriez  mal-adioitement ,  fer  oient  fouffïir  une 
douleur  horrible  à  la  Prmceïie.  Je  dois  être 
préfent  à  cette  épreuve.  J'obferverai  les  yeux 
&  le;  mouvemens  de  la  Princeffe,  &,  fuîvant 
ce  que  je  verrai,  je  vous  avertirai  de  vous  ar- 
rête: ou  de  rourfuivre.  En  finiffant  ces  mots, 
it  Cgne  que  je  pouvois  commencer.  Je 
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voulus  fuivre  ce  confeil  fans  perdre  de  temps; 
mais  je  crois  que  la  Fée  avoit  enchanté  mon 
petit  doigt,  car  il  groffilToit  à  meiïire  que  je 
Tapprochois  de  l'anneau;  cela  m'inquiéta;  ce- 
pendant je  tentai  l'aventure.  Dès  le  premier 
effort,  la  Princeffe  dit  :  Vous  me  faites  mat. 
Cérafin  auffi-tôt  me  cria  :  Arrêtez-vous  donc  , 
n'entendez-vous  pas  que  la  PrinceiTe  dit ,  vous 
me  faites  mal?  Malgré  cet  avertiilement,  je  fis 
une  féconde  tentative  un  peu  plus  forte.  Ah  ! 
je  n'en  puis  plus,  dit  la  PrinceiTe.  Voulez-vous 
bien  n'être  pas  fi  brutal,  maudit  nain  que  vous 
êtes ,  me  cria  encore  le  grand  Bonze  ?  Malgré 
cette  féconde  remontrance,  je  crois  que  j'allois 
triompher  ,  lorfque  tout-à-coup  mon  petit 
doigt,  qui  s'étoit  glonflé  d'une  manière  éton- 
nante, redevint  dans  un  état  tout  contraire. 
Je  m'arrêtai ,  fort  fur  pris  de  ce  changement. 
Allons  donc,  dit  Cérafin  ,  la  PrinceiTe  fe  mor- 
fond; efi-elle  faite  pour  attendre  votre  com- 
modité ?  Qu'eft-ce  que  ce  petit  pareiTeux  f 
Pendant  tout  ce  dialogue, mon  petit  doigt 
redevint  tel  qu'il  étoit  un  moment  auparavant. 
Je  profitai  de  Pînftant  ;  la  Princeffe  fit  un  cri 
douloureux ,  &  puis  dit  en  foupirant  :  Ah  î 
mon  ami,  vous  m'avez  tuée  :  ce  mot  d'ami 
me  fit  plaifir  ;  il  me  parut  venir  d'un  bon  carac- 
tère :  je  fis  de  nouveaux  efforts ,  mais  ils  ctoient 
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inutiles.  La  Princefïe  dit ,  en  me  regardant 
tendrement  :  Le  charme  eft  rompu.  Le  grand 
Bonze  répéta  en  choeur,  avec  tous  fes  fatei- 
lites,  gloire  foit  au  petit  doigt  de  îviifapouf , 
le  charme  eft  rompu  !  Je  fus  au  comble  de  la 
joie  ;  je  vous  avouerai  que  depuis  ce  for- 
tuné moment  je  n'ai  point  peur  des  grandes 
femmes  ,  je  me  défie  beaucoup  plus  des  pe- 
tites. La  Nature  ,  fur  cet  article ,  eft  prefque 
aufïi  bizarre  que  la  Fée  Ténébreufe  ;  elle  ie 
plaît  à  faire  le  contraire  de  ce  que  la  raifon 
femble  exiger. 

J'étois  dans  l'ivreiïe  de  ma  victoire,  lorfque 
îa  maudite  Fée  Ténébreufe  defcendit  dans  fort 
char  de  brouillards.  Taifez-vous  ,  prctrailles, 
s'écria-t-eile ,  je  vais  vous  apprendre  à  chanter 
des  hymnes  à  mon  préjudice.  Elle  dit ,  &:  tou- 
cha de  fa  baguette  Çérafin  &  ks  Grands-Vi- 
caires. Ils  tombèrent  les  uns  fur  les  autres; 
mais,  en  fe  relevant,  6  furprife  !  ô  fpeclacle  ef- 
frayant !  je  les  vis ,  &  ne  hs  reconnus  pas  ;  leurs 
bouches  étoient  transformées  en  anneaux.  On 
ne  peut  s'imaginer  à  quel  point  cela  changeoit 
leur  phyfionomie  ;  il  faut  l'avoir  vu  pour  le 
croire.  Le  pauvre  Cérafin  nie  difoit  d'un  air 
humilié  :  Ayez  pitié  de  moi.  Tous  les  autres 
Prêtres  ient  la  même  chofe  en  choeur; 
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ils  m'étourdirent  tant,  que  je  les  renvoyai  :  ils 
fortirent  avec  leurs  anneaux  barbus;  on  les 
auroit  pris  pour  des  capucins. 

Cérafin  ,  qui  étoit  un  petit- maître,  fe  re- 
garda dans  fon  miroir  en  arrivant  chez  lui ,  & 
fe  fit  horreur.  Il  ne  concevoit  pas  comment  il 
fe  pouvoit  faire  qu'un  anneau,  qu'il  avoit  tou-, 
purs  trouvé  une  jolie  choie,  put  le  rendre  fi 
cela  prouve  que  le  principal  mérite  de 
tout  confifte  à  être  à  fa  place.  Enfin,  il  prit  le 
parti  d'envoyer  chercher  fon  Barbier,  qui  lui 
dit  en  entrant  :  Je  viens  fa  voir  ce  que  vous 
fouhaitez,  Monfeigneur;  j'ai  eu  l'honneur  de 
rafer  ce  matin  votre  Grandeur.  Oh  !  vraiment  y 
ondit  Cérafin,  ma  grandeur  eft  pallée  à  ma 
barbe.  Regardez-moi ,  ne  fuis-je  pas  un  joli 
garçon  ?  Ah,  grand  Pagode  !  s'écria  le  Barbier 
en  reculant  trois  pas,  quelle  bouche  !  quelle 
barbe  !  Cela  tient  du  miracle,  &  je  ne  fais  fi 
Monfeigneur  fait  bien  de  vouloir  fe  la  faire 
abatti  e.  Je  croirois  prefque  eue  c'eft  notre  facré 
iinge  qui  a  voulu  vous  marquer  fa  bienveil- 
lance, en  vous  donnant  le  bas  de  fon  vifage. 
Ne  lailïez  pas  ,  répondit  Cérafin ,  que  de  me 
bien  favonner.  Le  Barbier  obéit,  &  favonna 
Monfeigneur  :  mais  quand  Monfeigneur  fut 
favonné  &  rafé,  il  étoit  encore  plus  .  au- 
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paravant.  Il  tomba  dans  la  défolation ,  en  fe 
voyant  une  bouche  en  cul  de  pcule.  Il  difoit 
avec  fureur  :  Mais  on  n'a  jamais  vu  une  bouche 
de  cette  façon -là.  Du  moins  ,  répondit  le 
Barbier  avec  un  air  refpe&ueux  :  J'ofe  aïTurer 
Mpnfeigneur,  que,  fi  on  en  a  vu,  ce  n'a  ja- 
mais été  au  deiTous  d'un  nez.  Ah  !  je  n'ai  pas 
befoin  de  vos  remarques ,  repiit  Cérafin.  Tenez , 
vous  voilà  payé  ,  ai'ez-vous-en.  Àh  !  Monfei- 
gneur ,  dit  humblement  ce  Barbier,  vous  avez 
trop  de  confcience  pour  ne  payer  que  pour 
une  (Impie  barbe  ;  celle-ci  en  vaut  deux  ;  ayez 
Ja  bonté  de  tâter  comme  les  poils  de  votre 
Grandeur  font  durs;  il  m'en  a  coûté  un  rafoir. 
Sa  Grandeur,  qui  étoit  avaricieufe,  le  ren- 
voya brutalement ,  &  le  Barbier  ,  pour  s'en 
venger,  publia  auili-tôt  l'aventure,  dont  toute 
la  Cour  fe  divertit. 

La  Princeiïe  &  moi  nous  en  riions  encore  le 
foir  en  nous  mettant  au  lit  :  mais  notre  joie 
ne  dura  pas  long-temps  3  car ,  dès  que  je  pré- 
fentai  mon  petit  doigt  à  l'anneau,  je  fus  mordu 
bien  ferré.  Je  poufTai  un  cri  perçant ,  &  j'en- 
tendis un  grand  éclat  de  rire  ;  j'en  fus  piqué, 
&  je  dis  à  la  Princeiïe  :  Madame  ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  là  de  quoi  rire  fi  fort.  Moi,  ré- 
pondit-elle ,  je  ne  ris  peint,  &  n'^n  ai  nulle 
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envie.  11  eft  fort  bon,  repris-je,  de  me  foute- 
nir  cela.  Mon  Dieu  !  pourfuîvis  je ,  cela  n'efl 
pas  bien  fin ,  vous  riez  par  vanité  ;  vous  êtes 
enchantée  que  je  me  fois  bleiïé.  Je  voulus  faire 
un  fécond  effai,  je  fus  mordu  encore  plus  vi- 
vement :  mes  cris  augmentèrent  à  proportion, 
&  le  rire  augmenta  par  éclats.  Je  ne  fus  pas 
maître  de  moi,  je  pouffai  la  Princeffe  hors  du 
lie  :  elle  tira  toutes  les  fonnettes  en  fondant 
en  larmes.  Les  femmes  apportèrent  des  lu- 
mières ,  &  furent  très-furprifes  de  ne  voir  que 
deux  perfonnes ,  dont  Tune  pleuroit  &  l'autre 
grondoit,  &  d'entendre,  malgré  cela,  rire  à 
pâmer.  Ce  fut-là  le  cas,  ou  jamais,  de  foup- 
çdnner  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  là-deffous  ; 
aufîi  ne  manquai- je  pas  de  le  dire ,  &  même 
d'y  regarder.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  de 
trouver,  au  lieu  de  l'anneau,  une  bouche  vé- 
ritable, à  laquelle  malheureusement  il  ne  man- 
quoit  pas  une  dent,  Se  oui  me  rioit  au  nez  im- 
punément î  La  Princeffe  jeta  les  hauts  cris. 

.lame,  lui  dis-je,  il  ne  s'agit  point  ici  cle 

perdre  la  tête ,  il  faut  tout  fimplemént  mander 

l'anacheur  de  dents  de  Sa   Majeftc.   Hélas  ! 

ileur,  répondit-elle,  il  aura  oublié   fon 

métier  ;  car  il  y  a  dix  ans  que  mon  père  a 

du  fa   dernière.  Malgré  cela  ,  on  alla  le 
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chercher  :  il  voulut  ,  comme  de  raifon,  vifiter 
la  bouche  de  la  Princeffe  ;  mais  je  lui  dis,  c'eft 
un  peu  plus  bas ,  Monfîeur.  Qu'appelez-vous 
un  peu  plus  bas ,  répondit-il  ?  n'eft-ce  pas  pour 
la  Frinceiïe  qu'on  m'a  mandé  ?  Sans  doute  , 
répliquai-je.  Eh  bien,  pourfuivit-il,  que  vou- 
lez-vous me  dire  ?  Allons ,  Madame  5  avez  la 
bonté  de  vous  placer.  La  PrinceiTe  s'étendit 
fur  un  canapé.  Madame,  dit  l'Opérateur,  ce 
n'eft  point-là  la  Situation  de  quelqu'un  qui  fe 
fait  arracher  une  dent.  Monûeur,  repartis- je, 
c'eft  la  façon  de  la  Princefle.  Je  ne  puis  pas , 
répondit-il ,  la  blâmer  abfolument  ;  mais  ce 
n'eft  pas  dans  le  cas  préfent.  Enfin,  je  linftruifis 
du  fait ,  qu  il  regarda  comme  une  fable.  Il  de- 
manda de  la  lumière  ,  &  fit  fa  vifite.  Ah ,  le 
beau  râtelier  !  s'écria-t-il  d'abord.  J'en  con- 
viens ,  lui  dis-je  ;  mais  comme  c'eft  une  beauté 
déplacée,  ce  font  précifément  ces  dents -là 
qu'il  faut  arracher  l'une  après  l'autre.  Arracher 
ces  dents- -là ,  reprit-il  avec  colère!  ah!  Mon- 
fîeur ,  ce  feroit  un  meurtre.  Je  vois  bien ,  poux- 
fuivit-il,  que  vous  me  prenez  pour  ces  Den- 
tifles  qui  ne  fentent  pas  Je  prix  d'une  dent; 
mais  vous  vous  trompez.  S'iln'avoit  été  ques- 
tion que  d'en  plomber  quelques-unes  ,  encore 
paffe ,  il  n'auroit  point  été  étonnant  qu'il  y 
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en  eût  eu  une,  au  moins,  qui  fût  creufe  ;  mais 
ayez  la  bonté  d  y  regarder  vous-même  ;  tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  les  limer.  Eh  bien, 
dis-je,  eflayons  ee  moyen-là.  AulTi-tôtii  com- 
mença fa  befogne  avec  grâce ,  &  me  demanda 
fî  je  ne  favois  pas  des  nouvelles.  Dans  cet  inf- 
tant,  il  fut  bien  étonné  de  voir  la  lime  fe  caiTer. 
Il  en  tira  une  autre  qui  eut  le  même  fort  :  il  en 
rompit  fix  de  fuite.  Ah  parbleu  !  s'écria-t-il  avec 
fureur,  vous  me  donnez  à  limer  des  dents  de 
diamant.  Alors  on  entendit  une  voix  prononcer 
ces  paroles  : 

»>  v.  eue  bouche  demeurera  où  elle  eft  avec 
»  toutes  fes  dents,  jufqu'à  ce  que  la  PrincefTe 
»  Ne  vous  y  fi*\  pas  foit  défanchantée  «. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment;  j'allai  voir 
où  en  étoit  le  Géant ,  qui  ,  en  me  voyant , 
m'éclata  de  riie  au  nez.  Je  ne  fis  pas  femblant 
de  m'en  appercevoir  ,  parce  qu'il  eft  inutile 
d'eue  querelleur,  &  j'allai  à  l'anneau  de  la 
Princeiïe;  mais  il  n'y  étoit  plus.  Je  vois  votre 
étennement,  me  dit-elle,  mon  anneau  vient 
de  s'envoler  avec  vos  deux  petits  coufîns, 
comme  un  char  d'opéra.  Je  ne  fais  point  en 
que!  climat  de  la  nature  on  l'a  transporté.  Allez , 
cherchez-le^  &  longez  que  vous  n'aurez  celui 
de  ma  foeur,  que  iorfque  le  charme  du  mien 
fera  rompu. 
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J'allai  confulter  Cérafïn,  &  le  prier 'd'im- 
plorer la  bienveillance  du  Pagode.  Depuis 
qu'il  s'étoit  fait  faire  la  barbe,  il  vivoit  fort 
retiré;  cependant  il  voulut  bien  me  donner 
audience.  Il  rougit  en  me  voyant,  &  me  de- 
manda fï  je  ne  le  trouvois  pas  bien  changé.  Pas 
trop,  lui  répondis-je,  je  vous  trouve  feule- 
ment l'air  un  peu  efféminé.  Vous  venez  , 
reprit- il  ,  me  confulter  fur  votre  voyage  ;  je 
vous  y  accompagnerai.  Le  Pagode  m'a  révélé 
que  les  anneaux  ne  feroient  défanchantés  que 
lorfque  ma  bouche,  que  j'ai  perdue ,  viendroit 
fur  mes  épaules.  Je  ne  ferois  point  fâché  de  la 
retrouver;  car  vous  fentez  bien  que  je  ne  puis 
pas  honnêtement  me  préfenter  en  bonne  com- 
pagnie avec  celle  que  vous  me  voyez.  Ah!  lui 
dis-je,pour  le  confoler,  elle  n'eft  pas  fi  mal; 
je  fuis  fimplement  fâché  que  vous  vous  foyez 
fait  rafer.  Oh  !  répondit-il  ,  j'ai  commandé 
une  efpece  de  petite  perruque  qui  aura  l'air 
d'une  grande  barbe.  Cela  fera  fort  bien,  re- 
pris-je.  Demain  matin  nous  partirons  en- 
femble. 

Nous  nous  mîmes  en  chemin  à  la  pointe  du 
jour.  Cérafin  s'approchoit  de  chaque  femme 
qu'il  rencontroit,  &  lui  difoit  :  Madame,  par 
hafard  n'auriez-vous  point  ma  bouche  ?  Moi , 
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de  mon  côté ,  je  d.ifois  :  Madame  a  bien  la 
piine  de  porter  l'anneau  de  la  Princefte  Ne 
vous  y  jzâ%  pas.  On  nous  prenoit  pour  deux 
foux,  ce  Ton  ne  nous  répondoit  point.  Vers 
le  foir,  nous  trouvâmes  une  vieille  dans  une 
fimple  cabane  ;  elle  nous  dit  qu'elle  fe  nom- 
moit  la  Fée  aux  dents  :  nous  éclatâmes  de 
rire,  parce  qu'elle  n'en  avoit  pas  une  dans  la 
bouche  ,  &  nous  croyions  que  c'étoit  par  iro- 
nie qu'en  la  nommoit  ainfi.  Elle  fit  approcher 
de:  G  %^s  ;  mais,  comme  fes  meubles  n'étoient 
pas  neufs  5  le  pied  de  l'efcabeau  fur  lequel 
elle  étoit  aflife  5  rompit,  &  la  fit  tomber  à  la 
renverfe.  Àufii-tôt  je  vis  Cérafin  fondre  fur 
elle,  en  criant  de  toute  fa  force  :  Ah!  voilà 
ma  bouche  ,  ah  !  voilà  mes  dents.  La  vieille  fe 
débattoit,  &  faifoit  des  grimaces  effroyables. 
A  la  fin  elle  s'accrocha  à  la  barbe  poltiche  de 
Cérafin,  qui  lui  difoit  :  Voulez-vout  bien  laiifer 
ma  barbe.  L'autre  lui  répondit  :  LaiiTez  mes 
derts  vous-même.  A  force  de  fe  tirailler  tous 
deux,  une  dent  de  la  vieille  refta  dans  les  mains 
de  Cérafin,  &  la  petite  perruque  de  bouche 
demeura  dans  les  mains  de  la  vieille.  Fi  le  vi- 
lain ,  s'écria-t-eUe ,  qui  a  la  barbe  d'autrui  !  il 
faut  être  Eccléfiaftique  pour  aimer  à  ce  point- 
là  le  bien  de  fon  prochain.  N'avez-vous  pas 
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de  honte,  lui  répondit  Cérafin  ,  d'avoir  volé 
ma  bouche,  &  de  l'avoir  placée  dans  votre 
garde  -  meuble  ?  Il  alloit  cependant  faire  un 
échange  des  prifonniers.  Cérafin  étoit  fur  le 
point  de  rendre  la  dent,  pour  ravoir  la  per- 
ruque ,  lorfque  nous  vimes  paroitre  une  Fée 
dans  un  char  brillant  fait  en  ovale ,  qui  nous 
cria  :  Gardez-vous  bien  de  vous  défaire  de 
cette  dent,  elle  efi  enchantée,  elle  appartient 
à  cette  vieille  Fée  ,  qui  eft  fceur  de  la  Fée  Té- 
nébreufe  ;  &  c'eft  cette  dent  feule  qui  peut 
vous  ouvrir  les  portes  de  mon  Temple.  Ma- 
dame ,  lui  dis-je,  j'ai  beaucoup  de  refpect,  pour 
votre  Temple  ;  mais  s'il  ne  mené  à  rien,  je  ne 
me  foucie  pas  d'y  entrer.  Je  vois  bien,  reprit- 
elle  ,  que  vous  ne  connoiiTez  pas  la  Fée  aux 
anneaux.  C'eft  moi  qui  ai  fait  tous  ceux  qui 
animent  l'Univers.  Madame ,  répondis-je ,  vous 
avez  bien  de  la  confeience  ;  car  il  y  en  a  beau- 
coup auxquels  vous  n'avez  pas  épargné  l' étoffe. 
Nous  montâmes  dans  fon  char ,  &  nous  laif- 
fâmes  crier  la  vieille  Fée  aux  dents. 

Oh  !  que  cela  eft  plaifant  !  dit  Grifemine  en 
interrompant  le  Sultan  ;  Se  que  fites-vous  chez 
la  Fée  aux  anneaux  avec  votre  dent  à  la  main  ? 
Parbleu,  Madame,  je  n'y  puis  plus  tenir ,  vos 
queftions  font  impertinentes;  ma  foi,  je  m'en 
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vais  me  coucher ,  je  ne  fuis  pas  d'humeur  de 
fatisfaire  votre  curiofité  pour  le  préfent  ;  je 
verrai  demain  fi  je  vous  raconterai  le  refte  de 
mes  aventures. 


Fin  de  la  première  Punie. 
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LA    PRINCESSE 

GRÏSEMINE. 

SECONDE     PARTIE. 

CONTE. 

juE  lendemain ,  Grifemine  ne  manqua  pas  de 
fe  préfenter  devant  Mifapouf ,  &  de  le  prier 
de  lui  finir  Phiftoire  de  fa  vie.  Il  la  reprit  en  ces 
termes. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  Temple  ;  ce  fut 
alors  que  j'éprouvai  l'enchantement  de  la  dent 
arrachée.  Elle  prit  tout-à-coup  la  forme  d'un 
petit  doigt  allez  confidérable.  Je  vois  votre 
étonnement,  dit  la  Fée;  c'eft  par  le  moyen  de 
cette  métamorphofe  que  vous  allez  pénétrer 

Cij 


$6  B    O    M    A    N    S 

dans  la  première  enceinte.  Ce  meuble  porte  ïcî 
îe  nom  d'un  paffe-par-tout.  En  effet  5  la  grande 
te  s'ouvrit.  Ce  Temple  étoit  un  fort  beau 
vailTeau,  campofé  de  trois  ceintres  féparés.  La 
voûte  du  premier  étoit  garnie  d'une  grande 
couronne  d'anneaux  :  je  vis  plufieurs  Cheva- 
liers qui  tournoient  autour  ;  j'imaginai  que 
c'étoit  une  courfe  de  bagues. 

Ces  anneaux,  dit  la  Fée,  font  les  revenus 
de  celles  à  qui  ils  appartiennent.  Remarquez 
que  les  Chevaliers  qui  n'ont  qu'une  lance  de 
bois  ou  de  fer  n'en  attrapent  aucun.  Voyez- 
vous  ,  au  contraire ,  ce  gros  vilain  Financier, 
il  n'en  manque  pas  un ,  parce  qu'il  a  une  lance 
d'or.  11  eft.  vrai,  répondis-je  ;  mais  je  remarque 
en  même  temps  que  ces  mêmes  anneaux  s'é- 
chappent auili-tôt  qu'il  les  a  touchés.  C'eft.  la 
règle ,  répliqua  la  Fée  ;  ce  font  des  commer- 
çans  qui  ne  s'enrichiffent  qu'en  courant. 

PalTons  dans  le  fécond  ceintre ,  pourfuivit- 
elle.  Les  anneaux  qui  le  garniffoient  avoient 
chacun  un  cœur  placé  derrière  eux.  Souvent 
3e  voyois  un  anneau  difparoître ,  &  le  coeur 
demeurer  feul.  Expliquez-moi,  dis-je  à  la  Fée, 
ce  que  lignifie  cette  féparation  ?  C'eft,  répon- 
dit-elle, l'anneau  d'une  fille  qu'on  vient  de 
marier  ;  il  eft  vendu  &  livré ,  mais  le  coeur  refle, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  peut  le  donner. 
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Vous  voyez  encore,  p o urfui vit-elle,  des  coeurs 
fans  anneaux  ;  ceux-là  parôifîent  fecs  &  flétiis. 
Ce  font  les  coeurs  de  ces  femmes  méprifables 
&  eliimées;  qui  ont  le  maintien  froid,  l'ef 
dur,  &  le  rang  chaud  ;  qui ,  fans  avoir  d'ame  , 
ont  beaucoup  de  tempérament;  qui  établirent 
leurs  piaidrs  fur  la  joiiiflance  de  fun,  &  leur 
réputation  fur  le  défaut  de  l'autre  :  comme 
c'ell  le  caprice  feul  ou  la  vivacité  qui  attire 
leurs  anneaux  ,  leurs  coeurs  ne  font  jamais  à 
la  fuite,  &  relient feuls,  pour  faire  parade  d'une 
vertu  dont  il  n'y  a  que  les  fots  qui  foient  les 
dupes. 

Ah  !  m'écriai-je ,  je  ne  veux  point  refter  dans 

ce  ceintre-là;  je  me  fiatte  que  l'anneau  de  ma 

Princeffe  n'y  eft  pas.  Pénétrons  dans  le  troi- 

îe.  Volontiers,  dit  la  Fée,  c'eft  laque  votre 

dt'Ct'in  fera  éclaire*. 

Je  fus  très-étonné  de  n'y  voir  qu'une  cou- 
ronne de  coeurs ,  &  pas  un  feul  anneau. 

à ,  dit  la  Fée,  le  cercle  des  coeurs  qu'on 

rife  fans  raifori,  qu'on  devrait  eftimer  fou- 

:,  &  plaindre  toujours.  Ce  font  ces  femmes 

qui  n'ont  de  foibleffé  que  parce  qu'elles  ont 

une  ame ,  qui  font  trop  finceres  pour  n'être 

pas  crédules ,  &  trop  tendres  pour  n'être  pas 

nées.  Leurs  coeurs  cachent  leurs  anneaux;. 

on  n'a  jamais  le  dernier  que  par  le.  moyen  du 
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premier ,  &  c'eft-là  ce  qui  fait  les  pallions  vo- 
luptueufes  &  durables. 

Elles  réfiftent  long-temps  à  l'Amour,  qui  ne 
veut  que  leur  bonheur.  Le  préjugé  les  tient 
trop  en  garde  contre  le  charme  du  fentiment. 
Enfin  elles  s'y  livrent  ;  elles  avouent  leur  pen- 
chant ,  &  veulent  reculer  leur  défaite  ;  mais 
en  vain  ;  car ,  comme  vous  venez  de  le  voir , 
quand  c'eft  l'anneau  feul  qui  porte  la  parole , 
le  coeur  peut  fort  bien  ne  pas  répondre  ;  mais 
quand  c'eft  le  coeur  qui  parle ,  il  eft  bien  diffi- 
cile que  l'anneau  ne  fe  mêle  pas  un  peu  dans 
la  conversation. 

Je  fentis  la  vérité  de  ce  difeours ,  j'en  fus 
attendri  5  &  dans  ce  même  inftant  je  vis  un 
coeur  qui  fe  déplaçoit ,  &  qui  vint  fe  coller 
contre  le  mien.  Un  anneau  charmant  étoit  à  fa 
fuite.  Ah  !  dis-je  avec  tranfport,  voilà  l'anneau 
de  ma  PrinceiTe.  Cérafm  ,  qui  étoit  brutal 
comme  un  Carme ,  fe  jeta  defius  :  il  s'en  étoit 
déjà  emparé  ,  lorfque  la  Fée  lui  dit  :  lnfolent, 
je  vais  te  punir  de  ta  témérité.  Elle  lui  donna 
un  coup  de  baguette  fur  le  nez ,  qui  le  changea 
auiTi-tôt  en  un  bidet  de  faïence  de  St.  Cloud  ; 
il  n'y  eut  que  ^es  jambes  dont  elle  lui  conferva 
l'ufage.  Le  bidet  Cérafin  s'en  fervit ,  Se  galopa 
à  bride  abattue  tout  autour  du  Temple  ;  les 
anneaux  des  trois  ceintres  firent  de  grands 
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éclats  de  rire ,  &  même  j'en  remarquai  beau- 
coup qui  n'avoient  pas  le  rire  joli.  La  Fée  aux 
dents  parut  alors ,  &  fe  mit  à  cheval  fur  Cé- 
rafin, qui  éternua  beaucoup,  fans  que  la  Fée 
lui  dît  5  Dieu  vous  bénilïe.  La  Fée  Ténébreufe 
fe  montra  auffi-tôt ,  &  s'écria  :  Ah  !  ma  fœur, 
que  faites-vous?  Je  veux,  répondit-elle,  me 
venger  de  Cérafin ,  Se  je  vais  le  faire  galoper 
dans  les  terres  labourées.  Et  ne  voyez-vous 
pas,  reprit  la  Fée  Ténébreufe,  que  vous  venez 
me  faire  perdre  mon  pouvoir  fur  l'anneau  de 
la  PrinceiTe  ?  Le  Deftin  a  déclaré  qu'il  fe  rejoin- 
droit  au  petit  doigt  de  Mifapouf ,  lorfque  la 
bouche  de  Cérafin  feroit  fur  fes  épaules.  Voilà 
l'oracle  accompli ,  puifque  c'eil  cette  bouche 
qui  vous  fert  d'anneau  ,  Se  qu'elle  porte  à 
plomb  fur  le  dos  de  ce  vilain  Bonze. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  fini  ce  difeours ,  que  le 
Chevalier  au  nez  parut ,  Se  me  dit  qu'enfin  il 
étoit  délivré ,  Se  qu'il  alloit  rejoindre  fa  femme 
la  Fée  aux  bains.  Mes  deux  petits  coufins  Co- 
libry  &  Niny  le  fuivoient,  Se  et  oient  tout  en 
nage.  Grand  merci,  Mifapouf,  s'écrierent-ils , 
nous  allons  prendre  l'air ,  car  nous  avons  bien 
chaud. 

Le  Géant  fut  obligé  d'époufer  la  PrinceiTe 
Ne  vous  y  fie^pas ,  «Se  Cérafin  eft  encore  bidet 
de  la  Fée ,  en  punition  du  goût  qu'il  avok5 
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prefque  toujours  contraire  au  beau  fexe.  lia 
fans  cette  le  chagrin  de  voir  fon  ennemie,  &  de 
lui  être  fournis.  Je  croyois  toucher  à  la  fin  de 
mes  peines  ;  maïs  il  falloit  remplir  la  deftinée  , 
&  lubir  l'enchantement  que  la  Fée  avoit  formé 
contre  moi.  Sans  être  attendri  par  les  larmes 
de  ma  belle  PrinceiTe ,  ni  par  mes  prières  &  mes 
fourmilions ,  elle  me  toucha  de  fa  baguette  ;  je 
fus  transformé  àl'initant,  en  lièvre.  Quelle  dou- 
leur pour  un  Prince  courageux  ,  de  fe  voie 
fous  la  forme  de  l'animal  du  monde  le  plus 
poltron  !  Conféquemment  à  mon  nouveau 
naturel,  mon  amour  s'évanouit,  pour  faire  place 
à  une  frayeur  extrême.  Je  m'enfuis  de  toute 
la  vitelle  dont  j'étois  capable,  &  ne  m'arrêtai 
qu'a  cinq  ou  ïix  lieues  de  là.  Je  demeurai  tout 
le  lendemain  fur  mes  quatre  pattes  ;  je  ne  fa- 
vois  pas  encore  me  faire  un  gîte  :  mais  l'inf- 
tinct,  qui  eft  propre  à. chaque  efpece  d'ani- 
maux, ne  tarda  pas  à  me  l'apprendre.  J'oubliois 
de  vous  dire  que  la  maudite  Fée,  en  me  chan- 
geant en  lièvre ,  m'avoit  coupé  les  deux  oreilles; 
ce  qui  augmentent  encore  mon  chagrin  &  ma 
honte. 

En  rencontrant  d'autres  animaux,  fur-tout 
ceux  de  mon  efpece ,  je  croyois  toujours  qu'ils 
fe  moquoient  de  moi.  Je  me  fouvenois  d'avoir 
vu  des  lièvres  fans  oreilles ,  &  je  me  rappelois 
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avec  défefpoi:  le  changement  que  cela  pro- 
duifoit  fur  leur  phyfionornie.  J'attendis  le  jour, 
en  faifant  des  réflexions  auffi.  trilles  qu'humi- 
liantes ;  j'en  faifois  encore  de  plus  affligeantes 
fur  la  Princefle  mon  époufe;  car  j'étois  inquiet 
de  fa  douleur,  &  du  traitement  qu'elle  recevoit. 
Une  heure  après  le  lever  du  foleil,  j'entendis 
beaucoup  de  chiens  qui  aboyoient ,  &  d'hom- 
mes qui  parloient  enfemble  ;  je  crus  même  dif- 
tinguer  la  voix  de  mes  ennemis  ;  je  voulois  les 
éviter  :  mais  auffi-tôt  je  fus  étourdi  par  ce  cri, 
répété  cent  fois,  velau,  velau^  velau  ;  je  tour- 
nai la  tête,  &  je  vis  au  moins  cinquante  chiens, 
douze  ou  quinze  chevaux ,  &  trois  cors  de 
chaffe;  ils  fonnerent  la  vue,  j'en  fa  vois  l'air, 
&  je  le  reconnus.  Je  redoublai  de  viteffe,  &  je 
ne  philofophai  jamais  tant  fur  la  folie  d'ameu- 
ter un  fi  grand  nombre  d'hommes  &  d'ani- 
maux après  une  bête  auiïi  miférable  que  j'étois. 
Mais  comme  le  Géant  n'étoitpas  Philofophe, 
il  pourfuivcit  ma  philofophie  à  bride  abattue. 
Je  donnai  plufieurs  crochets  aux  chiens  ;  je 
fis  des  détours;  je  revins  fur  mes  pas;  je  les 
fis  tomber  en  défaut  ;'  à  la  fin ,  je  fentis  que  mes 
pattes  commençoient  à  perdre  le  jeu  de  leurs 
refforts ,  &  je  vis  que  j'allois  être  forcé  :  je  me 
réfugiai  dans  une  roche  creufe  ;  j'y  attendis 
la  mort  avec  autant  de  fermeté  que  les  Séna- 
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teurs  de  je  ne  fais  plus  quel  endroit,  qui  res- 
tèrent fur  leurs  fiéges ,  les  bras  croifés ,  tandis 
que  la  ville  étoit  expofée  au  meurtre  &  au 
pillage.  Toute  la  chaiTe  arriva  ;  les  Piqueurs  em- 
pêchèrent les  chiens  de  m'étrangler.  Le  Géant 
&  la  Fée  s'avancèrent  ;  je  reconnus  le  char  ; 
mais  je  n'y  vis  point  la  petite  PrincelTe  ;  ce  qui 
me  rit  répandre  des  larmes.  Mon  ennemi  les 
imputa  à  la  crainte.  Oh  !  le  lâche ,  dit-il ,  qui  a 
peur  de  mourir  !  il  ne  fera  pas  fi  heureux.  Ils 
me  donnèrent  cinq  ou  fix  croquignoles  ;  ce 
qui  me  mortifia  beaucoup,  &  me  dirent  :  Adieu 
Monfieur  Mifapouf ,  jufqu'à  demain  matin.  Je 
ne  doutai  pas  que  le  lendemain  je  n'eu  (Te  une 
pareille  aubade  :  je  cherchois  quelque  endroit 
écarté;  je  trouvai  le  creux  d'un  chêne,  je  m'y 
crus  en  fureté  ;  mais  les  abominables  chiens , 
conduits  par  la  pifte  ,  découvrirent  bientôt 
ma  nouvelle  habitation  ,  &  me  menèrent  le 
même  train  que  le  jour  précédent.  En  un  mot, 
je  fus  couru  ,  forcé  ,  croquignolé  Se  raillé  pen- 
dant neuf  jours;  enfuite  on  me  laiffa  tranquille. 
Je  n'aime  pas  la  folitude  ;  ainfi  mon  premier 
foin  fut  de  chercher  à  faire  desconnoiflances; 
mais  je  m'apperçus ,  avec  chagrin  ,  que  les 
lièvres  ne  vivoient  point  en  fociété  ,  Se  que 
chacun  reftoit  triftement  dans  fon  gîte  comme 
un  vrai  reclus  ;  je  voulus  en  conter  à  quelques 
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hafes ,  qui  me  parurent  d'humeur  vive  &  facile. 
Mes  oreilles  coupées  excitèrent  leurs  ris ,  & 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  les  accoutumer  à 
ma  figure.  Mais  je  ne  dois  point  oublier  le  plus 
grand  de  mes  malheuis  :  fous  cette  forme  nou- 
velle, la  Féem'avoit,  par  noirceur,  confervé 
mon  petit  doigt  tel  qu'il  étoit  quand  j'étois 
homme.  Les  chofes  n'ont  de  valeur  que  par 
comparaifon  :  ce  qui  eft  peu  de  chofe  pour 
une  femme,  eitun  prodige pourune  jeune  hafe. 
Aufïi  tous  mes  tranfports  furent-ils  fans  effet; 
tous  les  lièvres  femelles  du  canton  vinrent, 
par  curiofité  ,  faire  l'elTai  de  ce  phénomène, 
&  eurent  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  profiter. 
J'étois  furieux  quand  je  faifois  réflexion  à  ce 
nouveau  raffinement  de  méchanceté  :  mais  je 
n'étois  pas  à  la  fin  de  mes  malheurs.  Le  Géant 
&  fon  exécrable  mère  vinrent  un  beau  matin 
me  trouver;  mon  chagrin  m'avoit  tellement 
abattu,  que  je  ne  fongeai  point  à  les  fuir  :  la 
Fée  me  toucha  de  fa  baguette,  me  changea  en 
lévrier ,  &  me  ramena  dans  fa maifon.  Admirez, 
Madame,  le  pouvoir  du  penchant  naturel  de 
chaque  individu  ,  &  cela    prouve   bien  que 
l'homme  même  n'eil  rien  moins  que  libre  dans 
fcs  actions  ;  un  pouvoir  fupérieur  le  détermine 
&le  fait  agir.  J'eus  la  douleur,  fous  cette  nou- 
velle forme  ,  d'étrangler  en  huit  jours  mes 
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connoilïances,  mes  amis,  &  plufieurs  de  mes 
inutiles  maîtrelTes,  &  de  ne  point  voir  la  Prin- 
ceiïe.  J'étois  fort  ennuyé  de  cet  état  ;  on  ne 
m'épargnoit  ni  les  injures,  ni  les  coups.Un  jour, 
en  revenant  de  la  chafïe,  la  Fée  me  changea  en 

renard.  Je  vois  que  votre  cœur  s'attendrit 

Seigneur,  répondit  Grifemine,  il  eft  vrai  que 
je  ne  puis  entendre  ce  nom-là  fans  être  vrai- 
ment touchée  ;  je  doute  même  que  je  vous 
euffe  jamais  rien  accordé ,  fi  j'avois  fu  que  vous 
aviez  été  renard  ;  car  enfin  j'ai  toujours  eu  des 
entrailles ,  &  je  regretterai  toute  ma  vie  mes 
flx  pauvres  enfans.  J'en  conviens ,  lumière  de 
ma  vie ,  dit  Mifapouf ,  vous  devez  me  vouloir 
un  peu  de  mal  de  vous  en  avoir  privée  ;  mais 
enfin  ,  fi  j'étois  renard  ,  vous  étiez  lapine  ; 
d'ailleurs ,  je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours 
regardé  le  lapereau  comme  un  joli  manger, 
fur-tout  dans  la  nouveauté  ;  &  je  me  fou  viens 
très-bien  que  Meilleurs  vos  enfans  n'étoient 
pas  encore  demis.  Mais  il  eft  temps  d'effuyer 
vos  larmes  Se  de  faire  couler  les  miennes.  Le 
lendemain ,  vous  fûtes  bien  vengée.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  ce  jour-là  je  fus  très-content 
de  ma  chalTe  ;  j'allai  dans  mon  terrier ,  je  me 
coi:  .s  fouper  :  fous  quelque  forme  que 

j:a~/..        .     on  eftomac a  toujours  été  foibie,& 
;  faire  qu'un  bon  repas.  Je  fortis 
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de  ma  retraite  à  l'aube  du  jour;  l'aurore  aux 
doigts  de  rofe  commençoit  à  colorer  les  airs 
d'une  lumière  tendre,  &  répandoit  des  perles 
fur  la  pointe  des  prés  &  fur  les  boutons  des 
fleurs.  Pignorois  que  la  naiiïance  d'un  fi  beau 
jour  dût  en  être  un  fi  funefte  pour  moi.  J'avois 
paffé  une  nuit  tranquille  fans  faire  aucun  rêve 
de  mauvaife  augure ,  &  je  me  promenois  dans 
une  route ,  en  renard ,  qui,  fi  cela  peut  fe  dire, 
ne  penfe  pas  à  malice.  Mon  appétit  fut  ouvert 
par  le  chant  de  plufieurs  coqs  :  le  gibier  que 
j'avois  mangé  m'avoit  afFriandé  pour  la  vo- 
laille. Je  me  gliiTai  le  l<^fi? d'un  mur,  où  j'ap- 
perçus,  dans  la  cour  d'une  ferme,  deux  coqs, 
quatorze  poules,  Se  douze  dindonneaux.  L'eau 
me  vint  à  la  bouche ,  Se  mes  yeux  errèrent  long- 
temps ,  incertains  du  choix.  Enfin  ,  ils  fe  fixè- 
rent fur  une  petite  poulette  noire,  tachetée 
de  blanc,  je  me  jetai  au  milieu  de  la  troupe, 
&  j'emportai  le  morceau  marqué.  Comme  je 
fuis  naturellement  né  gourmand,  je  ne  nfap- 
perçus  point  que  ma  petite  poule  ne  fe  débat- 
toit  pas  Se  ne  jetoit  aucun  cri  ;  je  ne  fongeai 
qu'au  pîaifir  de  la  manger.  Dès  que  je  fus  dans 
le  fort  du  bois  Se  que  je  me  crus  en  fureté , 
j'appliquai  fans  pitié  le  coup  de  la  dent  meur- 
trière   Ah  !  j'en  friifonne  encore ,  Se  mes 

fanglots interrompent  mon  récit.  Le  fang  n'eut 
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pas   plutôt   coulé,  que   j'entendis  une  voix 
douce,  &  toujours  préfente  à  mon  cœur ,  qui 
dit  :  Ah  !  je  me  meurs  ;  la  Fée  Ténébreufe  eft 
bien  vengée.  Hélas  !  mon  cher  Alifapouf,  puif- 
fes-tu  ignorer  que  ta  tendre  Se  fidelle  époufe 
eft  dévorée  par  un  malheureux  renard  !  A  ces 
mots  funeftes  ,  tous  mes  fens  fe    glacèrent; 
je  laiiïai  tomber  de  ma  gueule  enfanglantée 
mon  innocente  proie;  je  vis  alors,  je  vis  la 
poule  perdre  fa  forme,  &  reprendre  la  figure 
de  ma  chère  PrincelTe.  Le  fang  fortoit  à  gros 
bouillons  de  fa  gorge  d'albâtre;  je  m'évanouis 
à  ce  fpectacle  affreuij^e  ne  revins  à  moi  que 
par  un  coup  de  baguette  de  la  Fée  >  Se  je  me 
retrouvai  fous   les  traits  de  l'amant  le  plus 
coupable  Se  le  plus  à  plaindre.  Ah  !  ciel,  s'écria 
la  PrincelTe,  je  meurs  delà  dent  de  Mifapouf.... 
Elle  me  ferra  la  main  ,  S:  ferma  les  yeux  pour 
jamais. 

Me  voilà  contente ,  dit  la  Fée  Ténébreufe , 
tu  as  rempli  ton  fort.  Je  fortis  de  mon  carac- 
tère de  douceur,  Se  lui  dis  mille  injures  ;  mais 
elle  me  rit  au  nez ,  &  s'envola  dans  fon  char. 
Accablé  de  défefpoir  ,  Se  n'ayant  plus  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'être  Sultan,  je  revins  chez 
mon  père  ;  je  le  trouvai  expirant  ;  je  fus  dé- 
claré fon  fucceffeur.  Le  poids  de  ma  couronne 
ne  diminue  point  celui  de  mon  chagrin;  j'ai 
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étranglé  mes  amis ,  j'ai  mangé  votre  famille , 
j'ai  fait  mourir  ma  maîtrelle  ;  je  ne  puis  main- 
tenant avoir  d'autre  plaifir  que  celui  de  vous 
en  procurer.  PuiiTé-je  fouvent,  dans  vos  bras, 
étourdir  vos  douleurs  &  les  miennes,  expier 
mes  crimes  ,  vous  traiter  en  Sultane  comme 
j'ai  traité  vos  enfans  en  laperaux  ,  &  attendre 
patiemment  le  moment  où  je  dois  devenir  Ca- 
pucin, fans  jamais  ceiTer  d'être  un  faint  Mu- 
fulman  ! 

Le  Sultan  Mifapouf  finit  ainfi  fon  hiftoire, 
en  pouffant  un  foupir  très-confidérable ,  &  en 
lorgnant  Grifemine  d'une  façon  tout- à- fait 
touchante.  Grifemine ,  après  y  avoir  répondu 
par  un  demi-fourire  &  un  regard  tendre ,  lui 
tint  ce  difcours  :  Seigneur ,  votre  hiftoire  m'a 
intérellée  ;  mais  je  m'attendois  toujours  que 
vous  me  reparleriez  de  la  Fée  aux  bains ,  du 
Chevalier  au  nez ,  du  Roi  Sauvage ,  de  la  Reine 
fon  époufe,  &  de  la  PrinceiTe  Ne  vous  y  fie-^ 
-pas ,  leur  fille.  Et  pourquoi  vous  imaginez-vous 
tout  cela,  répondit  Mifapouf?  Voilà  une  belle 
idée  j  vous  me  croyez  donc  bien  babillard. 
Non ,  Seigneur ,  répliqua  la  Sultane  ;  mais  votre 
fublime  &  toujours  vi&orieufe  Majefté  doit 
favoir  que  la  première  règle  d'un  récit  elT,  à 
la  fin,  de  rendre  compte  de  tous  les  perfon- 
nages  intervenus  pendant  le  cours  de  la  nar- 
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ration.  Comment,  diable  ,  reprit  poliment  Mî- 
fapouf ,  voulez-vous  que  je  vous  rende  compte 
de  tous  ces  gens-là,  puifque  je  ne  les  ai  point 
revus  f  Faut-il,  pour  la  régularité  de  mon  hif- 
toire,  que  je  leur  envoie  exprès  un  AmbafTa- 
deur  pour  m'informer  de  l'état  de  leur  fanté  , 
&  leur  demander  la  fuite  de  leurs  hiftoires  ? 
Je  crois  qu'ils  font  à  préfent  ce  qu'ils  étoient 
alors  ;  la  Fée  aux  bains,  une  criarde,  que  fon 
Chevalier  a  rejointe ,  &  qu'elle  doit  fans  doute 
mener  par  le  nez  ;  le  Roi  Sauvage  ,  un  bon 
homme  qui  fait  dire  une  brufquerie ,  &  ne  fait 
pas  foutenir  une  opinion  ;  la  Reine  fon  époufe , 
une  jolie  femme ,  mais  trop  commère  ;  &  la 
PrinCeffe  leur  fille ,  une  attrape-nigauds  :  voilà 
tout  ce  que  j'en  puis  dire. 

Seigneur ,  dit  la  Sultane,  je  puis  vous  don- 
ner de  plus  grands  cciairciiTemens  fur  ce  qui 
les  regarde.  Je  vous  en  difpenfe,  répondit  Mi- 
fapouf.  Puifque  vous  êtes  fi  peu  curieux  ,  ré- 
pliqua Grifemine,  je  ne  vous  apprendrai  point 
que  la  Fée  Ténébreufe  s'eft  fait  faire  un  man- 
chon avec  la  peau  que  vous  aviez  étant  re- 
nard. Comment  donc,  dit  le  Sultan  ,  cela  doit 
lui  faire  un  beau  manchon  ;  car  je  me  fouviens 
que  j'avois  une  peau  fort  argentée;  &  je  com- 
mence à  croire  que  c'eft  par  avarice  qu'elle 
m'a  fait  redevenir  homme.  Eh  !  de  qui  tenez- 
vous 
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Vous  cette  nouvelle-là  ?  C'eft  de  la  Fée  aux 

bains,  répondit  Grifemine Ah  !  ah  !  c'eft- 

à-dire  que  vous  avez  été  chez  elle  ,  dit  le 
Sultan  ;  &  par  quel  hafard  ?  Je  m'imagine  que 
fa  maifon  doit  être  très-humide.  Seigneur ,  ré- 
pliqua la  Sultane  ,  Il  vous  voulez  favoir  mon 
hiftoire,  il  faut  que  votre  illuftre  Majefté 
m'accorde  un  moment  d'audience.  Très-vo- 
lontiers ,  répondit  le  Sultan  ;  Il  elle  eft  trop 
longue  ,  je  pourrai  bien  m'endormir  ;  mais 
ce  n'eft  pas  un  grand  malheur.  Commencez 
donc  ?  Madame. 


5o  ROMANS 


HISTOIRE 

DE  LA  SULTANE  GRISE  MI  NE. 

Y 

JE  fuis  née  en  Finlande;  je  ne  fuis  ni  Reine 

ni  PrincelTe  ;  mais  je  puis  affurer  votre  Ma- 
jefté  que  je  fuis  bien  Demoifelle  ,  car  j'ai 
trouvé  dans  mes  papiers  une  lettre  d'un  Duc 
de  Laponie  à  mon  grand-pere ,  qui  lui  met- 
toit  le  très-humble  &  très-obéiiïant  ferviteur. 
Oh  !  cela  ne  veut  rien  dire  ,  reprit  Mifapouf  ; 
car  tous  ces  Ducs  Lapons  font  de  très-petits 
Ducs  :  ce  n'eft  pas  que  je  doute  de  votre  no- 
bleile  ,  ajouta-t-il.  J'en  ai  encore  une  preuve 
plus  certaine  ,  dit  la  Sultane  ,  c'efl  que  le  Roi 
de  Finlande  n'auroit  pas  voulu  fe  méfallier  , 
&  fans  mes  voyages  je  l'aurois  époufé.  C'efl 
vraiment  un  fort  bon  parti  que  vous  avez  man- 
qué-là  5  dit  le  Sultan.  Il  étoit  donc  devenu 
amoureux  de  vous  ?  Non,  Seigneur  ,  répon- 
dit Grifemine. 

Le  trône  de  Finlande  avoit  été  occupé  au- 
trefois par  des  Princes  de  la  Maifon  de  Zé- 
lande.  Les  Ducs  de  Nortingue  l'ufurperent  ; 
ce  petit  accident  occalionna  de  grandes  guerres 
entre  ces  deux  Maifons.  Enfin  ?  on  trouva  un 
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expédient  pour  faire  retourner  la  Couronne 
à  la  Maifon  de  Zélande  5  fans  fôter  à  celle  de 
Nortingue.  Comment  cela  5  répondit  le  Sultan  ? 
On  a ,  dit  la  Sultane ,  impofé  une  condition 
au  Roi,  aujourd'hui  régnant,  qui  Pempèchera 
d'avoir  des  enfans.  J'entends  ,  dit  le  Sultan , 
on  a  exigé  de  lui  qu'il  ne  fe  marieroit  point. 
Non  ,  Seigneur  ,  dit  la  Sultane ,  c'eût  été  une 
injuftice  ,  on  lui  a  laifle  cette  permifïion.  Ah  ! 
je  fais  ce  que  c'en1,  reprit  Mifapouf,  il  faut 
que  je  fois  bien  fot  pour  ne  l'avoir  pas  de- 
viné. On  veut  que  fa  femme  foit  hors  d'âge 
de  lui  donner  des  fucceffeurs.  C'eft  tout  le 
contraire,  répliqua  Grifemine  ;  il  pourra  choi- 
fir  une  femme  dans  toutes  les  Princefîes  du 
monde  ,  Se  dans  toutes  les  Demoifelles  de 
fon  Royaume;  mais  celle-là  feule  pourra  l'é- 
poufer ,  qui  lui  apportera  cette  ignorance  fi 
précieufe  aux  yeux  d'un  mari.  En  vérité,  dit 
le  Sultan  ,  vos  Princes  de  Zélande  n'ont  pas 
le  fens  commun;  cette  condition -là  n'a  ja- 
mais empêché  une  femme  d'avoir  des  enfans. 
Votre  Majefté  ,  dit  la  Sultane  ,  ne  m'a  pas 
laiiTé  achever  ;  j'allois  avoir  l'honneur  de  lui 
raconter  qu'il  falloit ,  pour  époufer  le  Roi  de 
Finlande  ,  qu'une  fille  voyageât  pendant  qua- 
tre ans ,  qu'elle  partît  à  l'âge  de  douze  ans 
étant  très-ignorante  ,  &  qu'elle  revint  à  feize 
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tout  aufli  peu  inftruite.  Oh  !  cela  change  la 
thefe  ,  s'écria  Mifapouf,  je  fais  réparation  à 
ces  Princes  ,  je  fuis  bien  certain  qu'ils  régne- 
ront. Le  Roi  ,  reprit  Grifemine  \  a  (igné  ce 
traité  à  dix-huit  ans  ;  il  en  aura  ce  mois- ci 
foixante  &  dix-neuf,  &  il  eft  encore  garçon. 
Vous  jugez  bien  cependant  qu'il  n'y  a  point 
de  Gentilhomme  qui  ne  fe  tue  à  faire  des  filles, 
&  qui  ne  fe  ruine  à  les  faire  voyager.  Mon  père 
en  fournit  un  exemple  ;  j'ai  eu  douze  foeurs 
qui  fe  font  difperfées  ;  leur  temps  s'eft  écoulé 
fans  qu'aucune  foit  revenue  en  état  d'être 
Reine.  Comment ,  dit  le  Sultan  5  vous  êtes  la 
treizième  l  Oui  ,  Seigneur  ,  répondit  Grife- 
mine. Allons ,  répondit  Mifapouf,  parlez-moi 
avec  franchife.  Qu'efl-ce  qui  vous  a  épargné 
les  frais  du  retour  ?  Je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moins  ;  car  enfin  je  ne  trouve  pas  que  cette 
ignorance  foit  quelque  chofe  de  fi  merveilleux. 
Je  vais  ,  dit  la  Sultane  ,  obéir  à  votre  toujours 
augufte  Majefté  ,  en  lui  parlant  fans  dégui- 
fement. 

Dès  que  j'eus  douze  ans  5  ma  mère  me  fit 
partir  5  après  m' avoir  appris  le  fujet  &  la  con- 
dition de  mon  voyage.  Je  me  crus  déjà  Reine 
de  Finlande  9  Se  la  tête  me  tourna  comme  à 
un  Maître  des  Requêtes  qui  devient  Intendant. 
Ma  mère  ,  pour  me  préferver  des  enchante- 
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mens ,  me  donna  un  vaïet-de-chambre  for- 
cier.  On  croyoit  cette  précaution  nécefïaire  , 
&  d'ailleurs  c'étoit  le  bon  air.  Comment ,  un 
valet  de  chambre  forcier  ,  s'écria  Mifapouf  ! 
c'étoit  pour  vous  empêcher  d'être  Reine  dès 
la  première  journée.  Non ,  Seigneur  ,  répon- 
dit Grifemine  ,  car  il  étoit  de  l'efpece  de  l'Eu- 
nuque de  la  Fée  Ténébreufe.  Ah  !  ne  me  parlez 
pas  de  ce  vilain-là  ,  dit  le  Sultan.  Je  n'ai  point 
lieu  de  me  plaindre  de  celui  qui  m'accompa*- 
gnoit ,  répliqua  Grifemine ,  il  s'eft  facrifié  pour 
moi ,  fans  me  faire  perdre  mes  droits  à  la  Cou- 
ronne. Nous  nous  embarquâmes  dans  un  vaif- 
feau  Marchand  ;  j'eus  le  malheur  ,  comme 
cela  arrive  toujours ,  de  plaire  au  Capitaine. 
11  vouloit  me  le  prouver,  parce  qu'il  ne  favok 
pas  me  le  dire  ;  mais  mon  cher  forcier  Achoud 
me  changea  tout-à-coup  en  barbue.  Je  m'é- 
chappai des  mains  de  mon  brutal ,  Se  je  fautai 
dans  la  mer  ;  AfToud  me  fuivit  après  s'être 
transformé  en  merlan.  Nous  gagnâmes  promp- 
tement  le  rivage  ;  car  ,  quoique  la  barbue  feit 
un  bon  poiflbn,  j'aimai  encore  mieux  être  fille. 
Nous  reprîmes  notre  forme  ordinaire.  Nous 
errâmes  long- temps  dans  lès  forêts,  où  je 
commençois  à  mourir  d'inanition;  car  cous  les 
forciers  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  faire  appor- 
ter à  manger.  J'en  iuis  étonné  ,  dit  lé  Sultan  ; 
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car  on  dit  toujours  d'un  mauvais  plat ,  voilà 
un  ragoût  du  Diable. 

Affoud  avoir  auffi  bon  appétit  que  moi; 
mais  il  ne  plaignoit  que  moi  feule.  Un  jour  il 
me  tint  ce  difccurs  :  Mademoifelle ,  je  crois 
que  vous  aimez  mieux  vivre  que  mourir.  Je 
n'ai  qu'un  moyen  de  vous  faire  faire  un  bon 
repas.  Quel  qu'il  foit ,  mon  cher  Affoud ,  lui 
répondis-je,  je  l'accepterai.  Le  voici,  reprit- 
il  :  vous  venez  d'être  barbue  ,  &  je  penfe 
que  vous  ne  ferez  pas  plus  déshonorée  d'être 
lapin.  Voilà  du  ferpolet  qui  vous  paroî- 
troît  délicieux.  Je  ne  parle  pas  de  plufieurs 
autres  petites  douceurs  qui  pourroient  vous 
récréer ,  comme  de  faire  des  lapereaux....  Adieu 
la  Royauté ,  dit  le  Sultan.  Non  ?  Seigneur  , 
répondit  la  Sultane ,  ce  n'étoit  qu'en  qualité 
de  fille  que  je  devois  être  Reine.  Ainfi,  en 
paffant  dans  le  corps  d'une  lapine  ,  j'aurois 
pu  peupler  une  garenne  entière ,  fans  en  être 
moins  digne  d'époufer  le  Roi.  J'acceptai  la 
propofition  d' Affoud ,  &,  par  le  moyen  de  fon 
art ,  la  métamorphofe  réuffit.  Il  y  avoit  trois 
mois  qu'elle  étoit  faite  ;  j'avois  eu  de  la  com- 
plaifance  pour  un  lapin ,  quoique  je  ne  fen- 
tiffe  aucun  goût  pour  lui  ;  mais  je  craignois 
de  paffer  pour  une  bégueule.  Vous  favez  les 
chagrins  que  j'ai  reffentis  ,  puifque  c'efl:  vous 
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qu  les  avez  caufés.  J'étois  dans  le  plus  vif  de 
ma  douleur ,  lorfqu'elle  fut  augmentée  encore 
par  le  fpectacle  le  plus  attendriiïant.  Je  vis  re- 
venir AiToud  tout  enfangîanté  ,  qui  fe  traînoit 
vers  moi.  Je  vous  trouve  à  propos  ,  me  dit-ii 
d'une  voix  foible  ,  je  n'ai  plus  qu'un  moment 
à  vivre  ;  un  challeur  vient  de  me  réduire  dans 
cet  état;  &  s'il  m'avoit  tué  fur  la  place  ,  vous 
feriez  toujours  demeurée  lapine  ;  je  n'ai  que 
le  temps  de  rompre  votre  enchantement.  Il 
marmotta  quelques  paroles ,  me  toucha  de  fa 
patte ,  &  je  redevins  fille  ;  c'efc  depuis  ce 
temps  que  je  me  fuis  fait  nommer  Grife- 
mine.  Je  meurs  content,  dit  AiToud;  comme 
je  ne  pourrai  plus  veiller  à  votre  sûreté  5  je 
vous  confeiile  de  prendre  mes  habits  au  lieu 
des  vôtres  ;  vous  paroîtrez  a  il  eft  vrai ,  un 
fort  joli  garçon  ;  mais  vous  n'allumerez  des 
pallions  que  dans  le  coeur  des  femmes ,  Se  ce 
ne  feront  jamais  elles  qui  vous  empêcheront 
d'être  Reine.  A  ces  mots ,  il  rendit  fon  der- 
nier foupir.  Vous  connoiflez  mon  bon  cœur  9 
ainil  vous  pouvez  vous  repréfenter  mes  re- 
grets. J'allai  dans  une  efpece  de  grotte  où  nous 
avions  laiiTé  nos  habits ,  je  pris  celui  d'Aflbud  : 
je  m'avançai  vers  le  rivage  ;  je  découvris  un 
bâtiment  5  je  fis  figne  avec  mon  mouchoir  ^ 
une  chaloupe  fut  détachée ,  Se  me  conduisit 
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vers  le  vaiiTeau.  Le  Capitaine  me  fit  beaucoup 
de  politefles  ,  &  me  demanda  où  je  voulois 
aller.  Je  lui  répondis  que  je  n'avois  aucun 
objet  déterminé  ,  ayant  quitté  ma  patrie  pour 
voyager.  Si  cela  eft  ,  dit-il,  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d'aller  avec  nous  au  Palais  des  éternu- 
mens.  Je  vous  avoue  ,  lui  répondis-je ,  que  je 
n'en  ai  jamais  ouï  parler  ;  on  doit  y  dire  bien 
fouvent ,  Dieu  vous  béniîTe.  C'eft  un  lieu , 
reprit-il,  habité  par  la  Fée  Tranfparente.  Elle 
diiïribue  une  poudre  qu'on  prend  comme  du 
tabac  ,  Se  qui  fait  éternuer  de  l'efprit.  Vous 
m'étonnez ,  m'écriai-je.  Oui,  me  répondit-il, 
lorfqu'on  a  éternué  cinq  à  fix  fois  ,  on  débite 
aufîi-tôt  une  vingtaine  d'Epigrammes ,  &  deux 
douzaines  de  Maximes.  Voilà ,  dis-je ,  qui  eft 
admirable  :  Moniteur  le  Capitaine ,  faites  re- 
doubler de  rames ,  car  je  meurs  d'envie  d'éter- 
nuer.  Mon  enfant ,  reprit-il ,  tous  ceux  qui 
font  dans  mon  bord  ont  la  même  impatience  ; 
car  depuis  quelque  temps  l'envie  d'éternuer 
eft  devenue  une  fureur.  Voyez  -  vous  cette 
jeune  femme  étique  ?  elle  a  entendu  dire  que 
lorfqu'on  étoit  maigre ,  on  étoit  obligé  ,  en 
honneur ,  d'avoir  de  l'efprit  ;  elle  a  tout  aufîi- 
tôt  entrepris  le  voyage.  Cette  autre  ,  qui  de- 
vient trop  graffe  ,  eft  perfuadée  que  l'efprit 
la  maigrira  ;  elle  veut  en  avoir ,  pour  confer- 
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Ver  fa  beauté  plus  que  pour  y  fuppléer.  J'ai 
au  moins  trente  Auteurs  qui  foupirent  après 
réternument  ,  &  qui  croient  que  l'efprit  les 
difpenfera  d'avoir  de  l'imagination  &  du  talent. 
Enfin  ,  pourfuivit  le  Capitaine ,  il  n'y  a  pas 
Jufqu'à  ce  vilain  Capucin -là  qui  ne  veuille 
éternuer.  Ah  !  ah  !  dit  Mifapouf ,  vous  avez 
donc  vu  un  Capucin  ?  dites-moi ,  je  vous  prie , 
comment  cela  eft  fait.  Seigneur ,  répondit 
Grifemine  ,  c'eft  un  efpece  d'animal  qui  tient 
le  milieu  entre  le  finge  &  l'homme ,  qui  a  au- 
tant d'orgueil  que  d'incapacité  ,  &  qui  put  le 
Moine  à  faire  vomir.  Diable ,  s'écria  le  Sultan  , 
ce  portrait-là  n'eft  pas  appétiffant  ;  il  n'y  a  que 
l'orgueil  qui  puiiïe  en  faire  la  confolation  ;  car 
lorfqu'on  en  a  ,  on  fe  paiTe  de  tout  :  continuez, 
je  vous  prie.  Seigneur  ,  dit  Grifemine  ,  le  troi- 
lieme  jour  de  navigation  nous  découvrîmes  le 
Palais  où  nous  allions  ;  il  avoir  une  fi  belle 
apparence ,  que  je  le  pris  d'abord  pour  la  de- 
meure d'un  Roi.  Nous  defcendîmes  du  vaif- 
feau  avec  précipitation.  La  Fée  étoit  à  une 
tribune,  &  jetoit  de  petits  paquets  à  fes  cour- 
tifans  ,  qui  fe  les  arrachoient ,  &  qui  éter- 
nuoient  à  toute  outrance  ;  la  rage  de  parler 
les  faifiiToit  ,  ils  faifoient  des  queftions  fans 
qu'on  leur  répondît ,  &  fouvent  des  réponfes 
fans  qu'on  les  queftionnât  :  on  adrnîroit  pour 


j8  ROMANS 

être  admiré  ;  on  critiquoit  pour  être  craint  ; 
on  plaifoit  moins  qu'on  n'étonnoit  :  les  para- 
doxes éblouiflbient  ;  les  fophifmes  perfua* 
dolent  ;  la  maigre  envie  fatirifoit  ;  l'amour- 
propre  bourfoufflé  donnoit  des  louanges  trom- 
peufes  ;  la  malignité  ,  de  mauvais  confeils  ;  & 
le  faux  difcernement ,  d'injuftes  approbations  t 
je  fus  bientôt  excédée  de  cette  cohue.  Je  ga- 
gnai la  porte  en  réfléhiffant  fur  ce  que,  dans 
ce  palais  ,  on  ne  penfoit  que  par  fecoufles  ; 
que  Pefprit  reflembloit  à  un  accès  de  fièvre  ; 
que  tout  ce  qui  s'y  produifoit  ne  pouvoit  for- 
mer qu'un  aiTembîage  de  lambeaux  ,  &  jamais 
un  tout.  Je  jugeai  qu'il  falloit  attendre  Pefprit , 
&  fe  donner  l'agrément,  qui  eft  toujours  aux 
ordres  de  ceux  qui  le  cherchent;  qu'on  amufe 
un  moment  avec  quelques  traits  ,  mais  qu'on 
plaît  toujours  lorfqu'on  eft  aimable  :  les  bons 
mots  font  des  hafards ,  &  les  agrémens  font 
des  titres. 

Je  fuivis  la  route  la  plus  frayée  :  fur  le  foir  , 
je  trouvai  un  jeuue  homme  qui  voyageoit  , 
ainfi  que  moi  ,  fans  fuite  &  fans  équipage;  je 
fus  d'abord  faille  de  quelque  crainte  ,  &  je 
remarquai  aufîï  que  ma  préfence  lui  caufoit 
quelque  inquiétude.  Nous  nous  raiTurâmes  ; 
il  me  raconta  fon  hiftoire  ,  qu'il  inventa  peut- 
être  ,  &  que  je  vais  vous  répéter Non  ?  s'il 


ET     CONTES.  59 

vous  plaît ,  dit  le  Sultan  ,  je  m'embarrafïe  fort 
peu  de  favoir  ce  qui  eft  arrivé  à  quelqu'un 
que  je    n'ai  jamais  vu   &  que  je  ne  fuis  pas 
tenté  de  voir.  Si  vous  faviez  ,  répondit  la 
Sultane  ,  quel  étoit  ce  garçon-là  ,  vous  par- 
leriez différemment.  C'étoit  peut-être  un  gar- 
çon comme  vous,  dit  Mifapouf.  Précifément, 
répondit  Grifemine  ;  mais  nous  fûmes  long- 
temps dans  l'erreur  ;  nous  voulions  nous  faire 
des  avances  de  politeile ,  dont  nous  arrêtions 
auffi-tôt  l'eiTor  ;  nous  étions  à  tous  momens 
fur  le  point  de  nous  prévenir  ,  &  nous  nous 
attendions   toujours.  La  nuit  vint ,   &  nous 
arrivâmes  à  une    petite  maifon  qui  fervoit  y 
dit  -  on  5  à  loger  les  pailans  ;  nous  y  enten- 
dîmes un  grand  bruit  d'inftrumens ,  mêlé  de 
chanfons  douces.   J'entrai  fans  qu'on  m'ap- 
perçût,  je  parlai  fans  qu'on  m'entendît  ;  je 
vis  beaucoup  de  monde ,  &  fort  peu  de  cham- 
bres. Je  m'attends ,  dit  le  Sultan  ,  que  vous 
aurez  été  forcée  de  coucher  plufieurs  enfem- 
ble  ,  &  que  votre  couronne  aura  fait  naufrage 
dans  cette  maudite  auberge-là.  Seigneur,  répon- 
dit la  Sultane ,  vous  avez  l'efprit  bien  pénétrant. 
Dans  le  temps  que  je  faifois  des  queftions 
inutiles ,  j'entendis  à  la  porte  un  grand  bruit 
d'équipages  oc  de  domeftiques ,  &  je  vis  une 
grande  femme  belle  comme  la  perfonne  qu'on 
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aime.  Cet  événement  fufpendit  la  joie  de  la 
maifon.  Celui  qui  en  étoit  le  maître  vint,  & 

parla  ainfî Sans   doute   Madame  vient 

pour  palier  la  nuit  ici  ;  mais  je  crains  quelle 
ne  foit  bien  mal  couchée  ,  car  j'ai  marié  ma 
fille  aujourd'hui  ,  &  je  n'ai  que  deux  cham- 
bres ;  Tune  appartient  de  droit  aux  nouveaux 
époux ,  il  ne  relie  plus  que  l'autre  pour  Ma- 
dame ;  mais  je  ne  fais  où  je  logerai  ces  deux 
Meilleurs ,  dit-il  en  nous  montrant.  Mon  ami , 
dit  cette  Dame  ,  après  nous  avoir  confidérés , 
votre  chambre  eft-elle  à  deux  lits  ?  Oui ,  ré- 
pliqua l'hôte.  Eh  bien  5  répondit-elle  ,   nous 
pouvons  nous  accommoder  ;  j'en  occuperai 
un ,  &  ces  deux  jeunes  gens  qui  fe  connoiiïent, 
ne  feront  pas  fans  doute  en  peine  de  coucher 
dans  l'autre;   c'étoit-là  précifément  ce  que 
nous  craignions  ,  fans  ofer  nous  le  commu- 
niquer. Vous  aviez  grand  tort ,  dit  le  Sultan  , 
car  cela  n'étoit  pas  dangereux.  Je  pris  la  pa- 
role ,  &  je  dis  à  la  Dame  que  nous  n'ofions 
prendre  la  liberté  de  coucher  dans  la  même 
chambre  qu'elle.  Mais  elle  me  répondit  ,  vous 
avez  tort,  je  ne  crains  point  les  hommes ,  &  je 
fuis  accoutumée  à  être  fage  avec  eux ,  fans  les 
éviter  ;  je  ne  fais  pas  cas  de  ces  femmes  qui  crai- 
gnent toujours  les  occafions  ;  la  vertu  qui  fuit, 
manque  fouvent  de  jambes.  Comme  nous  vou- 
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lions  partir  le  lendemain  ,  nous  nous    cou- 
châmes de  bonne  heure  :  j'eus  la  précaution 
en  me  mettant  au  ht,  de  me  tenir  abfolument 
fur  le  bord  ;  mon  compagnon  eut  la  même 
prudence  ;  deux  perfonnes  auroient  pu  aifé- 
ment  fe  placer  entre  nous.  Je  fus  furprife  de 
ne  fentir  aucun  trouble  ,  aucune  émotion ,  en 
me  fâchant  couchée  avec  quelqu'un  que  je 
croyois  un  homme  ;  j'étois  feulement  atteinte 
d'un  petit  mouvement  de  curiofité;mais  l'am- 
bition de  devenir  Reine  y  mit  aufh-tôt  un  frein. 
Je  crus  que  le  plus  fur  moyen  d'y  réfifter  étoit 
d'attendre  que  la  jeune  Dame  fût  endormie  , 
de   fortir  doucement  de  mon  lit ,  &  de  me 
glifler  encore  plus  doucement  dans  le   fien. 
J'exécutai  ce  projet ,  &  je  me  levai  fans  bruit  ; 
je  gagnai  le  lit  de  la  Dame  :  elle  dormoit  ;  je 
me  coulai  à  côté  d'elle  fans  qu'elle  parût  fé 
réveiller.    Mais    ce   fommeil    n'étoit    qu'une 
feinte  ,  car  un  quart-d'heure  après  elle  me  tint 
ce  difcours  :  Mon  bon  garçon  ,  j'ai  bonne 
opinion   de  la  délicateiTe  de  vos  fentimens , 
car  vous  n'êtes  pas  venu  à  mes  côtés  pour  me 
laiffer  dormir  ;  je  fuis  fenfïble  à  vos  delTeins  , 
&  la  reconnoilïance  exige  que  je  diiTipe  votre 
erreur ,  je  fuis  aiTurée  que  vous  ne  me  trahi- 
rez pas.  Ce  début  m'offenfa  ;  je  lui  promis  une 
difcrétion  à  toute  épreuve  ?   &  je  la  priai  de 
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pourfuivre.  Eh  bien  donc ,  me  dit-elle,  je  veux 
bien  vous  apprendre  un  petit  malheur  ,  en 
vous  confiant  que  vous  vous  trompez  ,  fi 
vous  comptez  à  préfent  être  couché  avec  une 
femme  ,  car  je  fuis  un  garçon.  Ces  paroles  me 
confondirent.  Oh  !  je  Pavois  deviné  5  dit  le 
Sultan.  Il  elt  vrai ,  Seigneur ,  pourfuivit  Grife- 
mine  3  que  le  défordre  qui  fe  pana  alors  en 
moi ,  me  dit  que  j'étois  avec  un  homme.  Mais , 
dit  le  Sultan  3  que  ne  fortiez-vous  du  lit?  C'é- 
toit  mon  projet,  répliqua  Grifemine  ,  mais  je 
voulois  favoir  fon  hiftoire.  Bonne  chienne  de 
curiofité,  s'écria  Mifapouf  !  C'eftainfi,  reprit  la 
Sultane  ,  qu'il  la  commença.  Je  fuis  fils  de  la 
Fée  aux  bains  &  du  Chevalier  au  nez.  Réelle- 
ment ,  dit-il ,  je  n'en  ai  jamais  vu  un  fi  grand 
que  le  fien.  Cela  n'empêcha  pas  ma  mère  de 
devenir  grolle.  Voilà  une  belle  réflexion ,  dit 
le  Sultan  ;  où  ce  garçon-là  avoit-il  pris  que 
le  nez  d'un  homme  l'empêche  de  faire  un 
enfant  à  fa  femme  ?  Seigneur ,  répondit  la  Sul- 
tane ,  il  n'avoit  pas  encore  d'expérience.  Quel 
étoit  donc  fon  nom  ,  dit  le  Sultan  ?  Seigneur, 
il  fe  nommoit  Ziliman.  Cela  m'efl  égal  ,'  ré- 
pondit Mifapouf;  pourfuivez  votre  hiftoire. 
La  Sultane  continua  ainfi:  Mon  père,  dit  Zili- 
man 5  étoit  fort  amoureux  de  la  Fée  aux  bains, 
&  regardoit  avec  indifférence  toutes  les  Beau- 
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tés  qui  venoient   fe  baigner  ;  mais  fa  vanité 
penfa  le  perdre,  &  fut  caufe  de  mes  malheurs. 
Il  entendit  parler  de  la  PrinceiTe  Ne  vous  y 
Jîei  pas ,  de  fon  anneau ,  &  de  l'enchantement 
qui  y  étoit    attaché    (  je  ne  vous    répéterai 
point ,  dit  la  Sultane  ,  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez conté  avec  tant  d'éloquence  fur  ces  an- 
neaux )  ;  perfuadé,  continua  Ziliman  5  que  per- 
sonne n'avoit  un  fi  gros  petit  doigt  que  lui , 
fans  rien  dire  à  ma  mère  ,  il  partit  pour  déli- 
vrer cette  PrinceiTe  :  cela  prouve  qu'il  avoit 
autant  d'humanité  que  d'amour  propre.  La 
Fée  imputa  fon  abfence  à  fon  infidélité  ;  elle 
accoucha  de  moi  pendant  ce  temps  fatal  ;  elle 
jura,  dans  la  haine  qu'elle  portoit  aux  hom- 
mes ,  que  je  porterois  un  habillement  de  fille 
jufqu'à  ce  que  je  fuile  marié  :  à  quinze  ans  , 
je  lui  dis  que  je  voulois  voyager.  J'y  confens, 
me  répondit- elle  ;  mais  fur-tout  ne  te  marie 
point  ;  je  fais  ferment  que  tu  ne  garderas  ta 
femme  que  lorf qu'elle  aura  été  quinze  jours 
devant  mes  yeux  tout  grands   ouverts   fans 
que  je  Papperçoive.  Il  alloit  continuer,  lors- 
que nous  entendîmes  le  bruit  de  la  noce  qui 
amenoit  les  nouveaux  mariés  dans  le  lit  nup- 
tial.  Cet  événement  augmenta  encore  mon 
trouble  ;  j'étois  tentée  d'aller  rejoindre  mon 
compagnon  ;  mais  le  lit  de  Ziliman  étoit  plus 
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près  de  celui  des  jeunes  époux ,  &  j'avoîs  des 
idées  fi  ccnfufes  fur  le  mariage  ,  que  je  n'étois 
pas  fâchée  de  m'en  éclaircir  un  peu ,  en  prê- 
tant attentivement  l'oreille  à  ce  quife  paiïeroit. 
Je  vous  avoue,  à  ma  honte  ,  dit  Ziliman  , 
que  cette  cérémonie  m'eft  abiblument  nou- 
velle ;  vous  vous  moquerez  de  moi ,  quand 
je  vous  dirai  que  je  fuis  ignorant  au  point 
de  ne  pas  favoir  la  différence  qui  eft  entre 
ce  jeune  homme  &  fa  femme.  Je  puis  vous 
jurer ,  lui  répondis-je  ,  que  je  fuis  tout  auffi 
peu  inftruite  que  vous.  Si  cela  eft  ,  reprit- 
il  5  profitons  de  cette  occafion ,  gardons  un 
profond  filence.  J?ai  remarqué  que  les  deux 
lits  ne  font  féparés  que  par  une  tapifferie; 
nous  ne  perdrons  rien  de  cette  fcène.  J'accep- 
tai la  propofition  de  tout  mon  coeur,  &  notre 
converfation  fut  dès -lors  interrompue;  car 
lorsqu'on  voyage  ,  on  eft  trop  heureux  de 
s'inftruire. 

Sans  doute  on  s'attend  que  ces  deux  époux, 
d'accord  enfemble ,  fe  félicitèrent  d'être  dé- 
banaiTés  du  monde  qui  les  importunoit ,  &  que 
leurs  fentimens ,  gênés  jufqu'à  cet  inftant ,  s'é- 
chappèrent avec  tranfport.  Mon  imagination 
attentive  travailloît  pour  fe  repréfenter  les  ef- 
fets de  cette  intelligence  ;  l'ignorance  de  Zili- 
man le  tourmentoit  au  moins  autant  que  moi. 

Nous 


ET     CONTES.  Çs 

Nous  entendîmes  Thaïs  &  Fatmé  fe  mettre 
au  lit.  Thaïs  dit  aufTi-tôt  :  Enfin  nous  voilà 
feuls,  il  y  a  long-temps  que  je  défire  de  prou- 
Ver  à  ma  chère  Fatmé  combien  je  l'aime.  Appa- 
remment qu'il  jouoit  ce  qu'il  difoit;  car  Fatmé 
lui  répondit  :  Que  veulent  dirent  ces  manières- 
là  ?  Où  avez-vous  appris  à  vivre  ?  Thaïs ,  qui 
Vraifemblablement  étoit  un  bel-efprit,  lui  ré- 
pliqua :  Belle  Fatmé ,  n'étant  occupé  que  du 
plaifir  de  vous  voir,  je  n'ai  appris  qu'à  aimer. 
Eh  bien,  dit-elle  ,  tenez-vous-en  là ,  &  n'ap- 
prenez pas  à  infulter.  Ces  infultes-là ,  dit  Thaïs, 
font  les  politeffes  de  la  bonne  compagnie  > 
vous  m'en  remercierez  avant  peu.  Je  juge  qu'il 
voulut  encore  tenter  quelque  entreprife  ;  car 
Fatmé  s'écria  :  Thaïs,  fi  vous  continuez,  je 
vais  appeler  ma  mère;  Thaïs,  vous  êtes  un 
ïnfolent,  je  ne  fuis  point  faite  à  ces  façons-là. 
Mais ,  en  vérité  ,  Fatmé ,  je  ne  vous  conçois 
pas,  dit  Thaïs.  Pourquoi  vous  imaginez- vous 
donc  que  je  vous  ai  époufée  ?  Votre  réfiftance 
marque  une  ignorance  quim'ell:  bien  précieufe; 
mais  vous  devez  avoir  de  la  confiance  en  moi. 
Allons,  ma  chère  Fatmé,  rendez-vous  à  mon 
ardeur,  je  vous  en  conjure.  Oh  !  non ,  dit-elle 
naïvement ,  ma  mère  m'a  cent  fois  défendu 
de  me  laiiTer  faire  ce  que  vous  me  voulez  faire. 
Sans  doute ,  belle  Fatmé  ,  quand  vous  étiezL 
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fille  ;  mais  tout  doit  m'être  permis ,  puifque 
vous  avez  reçu  ma  foi  en  préfence  de  lTman. 
Je  me  moque  de  l'Iman ,  reprit  Fatmé  5  la  chofe 
eft  bonne  ou  mauvaife  en  foi  :  fi  elle  eft  bonne, 
on  n'a  pas  befoin  d'un  Iman  pour  y  être  au- 
torifé  ,  &  Ci  elle  eft  mauvaife,  la  permiflion  de 
l'Iman  ne  peut  pas  la  rendre  bonne.  Thaïs, 
qui  perdoit  trop  de  temps  à  raifonner,  prit  le 
parti  d'employer  les  effets,  au  lieu  de  tant  de 
paroles  inutiles.  Fatmé  poufToit  des  cris  que 
Thaïs  étouffoit  :  toute  notre  chambre  étoit 
ébranlée  de  la  révolte  qui  fe  paiToit  dans  l'autre, 
Je  crois,  dit  le  Sultan,  que  Ziliman  &  vous, 
étiez  encore  moins  tranquilles  que  les  chambres. 
Il  eil  vrai ,  répondit  la  Sultane ,  que  je  ne  puis 
exprimer  ce  qui  fe  paiToit  en  moi.  Ma  curioiîté 
&  ma  crainte  étoient  égales;  j'entendois  des 
plaintes  qui  dégénéroient  en  foupirs;  enfin,  il 
y  en  eut  un  qui  fut  fuivi  d'un  long  fiience.  Zi- 
liman me  dit  alors  :  Ah  !  mon  ami ,  je  ne  con- 
çois pas  ce  qu'ils  peuvent  faire  ;  mais  je  fuis 
dans  un  état  épouvantable.  Je  voudrois  bien 
favoir  fi  cette  fcene  a  produit  fur  vous  les 
mêmes  effets.  Il  me  prit  la  main ,  &  je  fus  ef- 
frayée. Ah!  bon  Dieu,  lui  dis-je,  qu'eft-ce  que 
cela?  Ne  feroit-ce  pas   par  hafard  le  nez  de 
Monfieur  votre  père  ?  Apparemment  que  fa 
main  s'avança  auffi ,  car  il  fit  im  cri  de  frayeur , 
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&  il  dit  avec  furprife  :  Oh  ,  Ciel  !  comment 
avez-vous  donc  fait  cet  homme-là  ?  Je  foup- 
çonnai  alors  que  le  fujet  de  notre  étonnement 
étoit  le  point  de  notre  ignorance  ;  je  voulus 
l'empêcher  de  faire  un  éclat  ,  ôc  je  lui  avouai 
ingénument  que  j'étôis  fille.  Sa  furprife  fe  chan- 
gea en  tranfport  de  joie  ;  il  fe  jeta  dans  mes 
bras;  je  n'eus  pas  la  force  de  m'en  dérober» 
Dans  ce  moment,  les  plaintes  &  les  foupirs  de 
Fatmé  recommencèrent  ;  mais  je  fus  bientôt 
forcée  d'en  faire  autant.  Fatmé  s'imagina  que 
nous  voulions  la  contrefaire,  car  elle  dit  :  Voilà 
qui  eft  beau  de  fe  moquer  ainfi  du  pauvre 
monde;  je  voudrois  bien,  ajouta-t-elle,  qu'on 
vous  en  fit  autant,  pour  voir  ce  que  vous 
diriez.  Ziliman  3c  moi ,  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  de  rire ,  6c  nous  ne  laiilâmes  pas  de 
faire  des  progrès  dans  la  fcience.  Je  lui  racontai 
mon  hifloire ,  &  je  lui  jurai  que  je  renonçois 
de  tout  mon  cœur  à  la  couronne  de  Finlande. 
Le  jour  parut.  Belle  Grifemine,  me  dit-il,  vous 
favez  que  pour  être  ma  femme ,  il  faut  que 
vous  foyez  quinze  jours  devant  les  yeux  de  ma 
mère  fans  qu'elle  vous  voie  ;  fans  cela  je  vous 
perdrois,  &  j'en  mourrois  de  chagrin.  Je  ne 
fais  qu'un  moyen  ,  c'efl:  d'aller  chez  la  Fée 
Porcelaine  ,  elle  eft  ma  marraine  ,  elle  nous 
protégera ,  &  nous  donnera  peut-être  un  ex- 
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pédient  pour  engager  ma  mère  à  ratifier  notrô 
bonheur.  Je  lui  promis  de  ne  le  pas  quitter,  & 
nous  partîmes  après  avoir  pris  congé  de  mon 
compagnon ,  qui  m'avoua  qu'elle  étoit  fille  , 
6c  qu'elle  étoit  dans  fon  cours  de  voyage  pour 
être  Reine.  Je  lui  déclarai  qu'elle  avoit  en  moi 
une  rivale  de  moins  :  elle  en  fut  très-contente, 
6c  nous  nous  féparâmes  en  nous  embraflant 
cordialement;  car  les  femmes  s'embraiTent  par 
coutume  en  fe  trouvant ,  ôc  par  plaifir  en  fe 
quittant.  Nous  arrivâmes  en  deux  jours  chez  la 
Fée  Porcelaine.  Ziliman  lui  confia  fon  mariage, 
me  préfenta ,  ôc  lui  demanda  II  elle  avoit  vu  fa 
mère  depuis  peu.  Elle  vint  hier,  répondit  la 
«Fée ,  Ôc  me  dit  qu'elle  vous  avoit  défendu  de 
vous  marier  ;  mais  comme  elle  s'imagine  que 
vous  êtes  aufTi  fragile  que  ma  maifon ,  elle  eiî 
perfuadée  que,  fous  un  habit  de  fille,  vous  ne 
pourrez  pas  vous  empêcher  de  vous  découvrir. 
Mais  enfin ,  ma  mère  eft-elle  toujours  dans  la 
même  réfolution,  dit  Ziliman?  Oui,  dit  la 
Fée ,  elle  m'a  informée  des  conditions  qu'elle 
avoit  juré  de  vous  faire  remplir.  Hélas  !  m'é- 
criai-je  ,  je  vois  trop  qu'il  faudra  que  je  perde 
mon  cher  Ziliman.  Ah  !  me  répliqua  la  Fée , 
fi  vous  vouliez  vous  prêter  à  mon  projet,  nous 
pourrions  la  tromper.  11  n'y  a  rien  que  je  ne 
falïe ,  lui  dis- je ,  pour  être  toujours  avec  quel- 
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qu'un  que  j'aime  autant.  Eh  bien ,  reprit  la  Fée , 
fi  cela  ne  vous  répugne  point ,  je  vous  don- 
nerai la  forme  d'un  meuble  dont  fans   doute 
vous  vous  fervez  fouvent.  Ah  1  dit  le  Sultan , 
voilà  cette  métamorphofe  que  vous  m'avez 
fait  attendre  fi  long-temps.  Il  eft  vrai  ,  Sei- 
gneur, que  mon  amour  me  fit  confentir  à  tout. 
La  Fée  voulut  me  donner,  fous  cette  forme, 
toute  la  grâce  que  peut  avoir  un  pot  de  cham- 
bre. Le  lendemain ,  Ziliman  me  mena  chez  la 
Fée  aux  bains  ;  fa  mère  fut  contente  de  le  re- 
voir fi  tôt  :  il  lui  dit  qu  il  fe  déteiminoit  à  palier 
fa  vie  avec  elle ,  plutôt  que  de  voyager  tou- 
jours avec  un  habillement  11  honteux  pour  un 
homme.  La  Fée  l'écouta  avec  plaifir,  &  lui 
dit  qu'elle  avoit  eu  allez  bonne  opinion  de  fes 
fentimens,  pour  efpérer  de  l'embraiïer  peu  de 
temps  après  fon  départ.  Elle  voulut  favoir  le 
récit  de  £es  voyages.  Il  en  fupprima  tous  les 
événemens  intéreffans.  Le  foir  ,  en  foupant, 
elle  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  rapporté  quel- 
ques curiofités.  J'ai,  répondit-il  naïvement, 
un  meuble  de  garde-robe  à  la  mode  ;  fans  douta 
vous  en  avez  vu  ?  Non,  dit-elle.  On  m'apporta 
dans  fa  chambre  ;  elle  trouva  cette  dernière 
invention  fi  fort  de  fon  goût,  qu'elle  me  garda. 
J'y  étois  depuis  quatorze  jours,  lorfque  la  Fée 
Ténébreufe  ,  avec  le  manchon  de  votre  1 
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jeflé  5  vint  faire  une  vifite  de  voifinage  à  la  Fée 
aux  bains.  On  parla  de  moi  après  les  premiers 
complimens ;  car,  en  meubles  de  cette  efpece  , 
une  mode  nouvelle  eft  un  événement.  La  Fée 
Ténébreufe  fut  fi  fort  enchantée ,  qu'elle  me 
deilina  à  fon  ufage.  Eh  bien  ,  dit  le  Sultan  y 
n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft  une  chofe  épouvan- 
table que  l'anneau  de  cette  vilaine-là  ?  Ah  ! 
épouvantable,  Seigneur,  reprit  Grifemine.  Un 
jour ,  en  fe  fervant  de  moi ,  elle  me  brifa  en 
mille  pièces  ;  &  comme  l'enchantement  étoit 
rompu  par  ce  malheur,  je  parus  à  fes  yeux  fous 
ma  forme  naturelle.  Je  la  priai  de  ne  pas  me 
perdre;  mais  elle  étoit  furieufe  ,  parce  qu'elle 
prétendoit  que  je  Pavois  coupée;  elle  me  con- 
duisit dans  l'appartement  de  la  Fée  aux  bains, 
.  &  lui  conta  mon  aventure.  Je  me  jetai  à  fes  ge- 
noux ,  en  lui  difant  :  Ah!  ma  chère  belle-mere, 
ne  m'enlevez  pas  mon  époux  Ziliman.  Ce  dif* 
cours  la  fit  entrer  dans  un  courroux  violent, 
je  fus  challée;  6c  je  ne  fais  ce  que  je  ferois  de- 
venue, fi  votre  clémente  Majefté  ne  m'eût  pas 
prile  fous  fa  puiflante  protection.  Madame,  dit 
le  Sultan  ,  en  faveur  de  votre  fincérité ,  je  vous 
pardonne  de  vous  être  donnée  pour  fille,  tan- 
dis que  vous  n'étiez  rien  moins  que  cela  :  je 
m'apperçus  bien  de  quelque  chofe  la  première 
nuit  de  nos  noces  ;  je  crus  3  je  vous  l'avoue  5 


ET     CONTES.  71 

que  c'étoit  la  faute  de  mon  petit  doigt  ;  mais 
je  vois  à  préfent  que  c'étoit  celle  de  ce  benêt 
de  Ziliman.  Quoi  qu'il  en  foit ,  oublions  toutes 
nos  infortunes  pafïées ,  &  ne  fongeons  qu'au 
bien  préfent.  Tâchez  de  me  trouver  de  meil- 
leurs Cuifîniers.  Nos  enfans  font  déjà  grands. 
Marions  nos  filles  avant  de  les  faire  voyager  ; 
nous  fongerons  demain  à  ce  que  nous  devons 
faire  des  garçons  ;  il  eft  tard  aujourd'hui.  Al- 
lons nous  coucher,  en  attendant  que  je  fois 
Capucin. 

Fin  de  la  dernière  Partie. 
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AVERTISSEMENT 

DE    U  Ê  D  I  T  E  U  R. 

y  OICI  une  édition  de  la  Félicité  ,  qui  a 
été  faite  fur  un  manufcrit  qu'on  m  a  garanti 
fidèle.  Cette  Hiftoire  n'a  paru  que  tron- 
quée dans  un  Ouvrage  périodique.  Quoi- 
que les  retranchemens  quon  avoit  faits  en 
eujfent  diminué  V agrément  >  elle  a  plu  gé- 
néralement. Il  efl  bon  d'avertir  le  Lecleur 
que  cet  Ouvrage  efl  un  bout-rimé  ;  on  a 
obligé  V Auteur  de  remplir  les  noms  qui 
étoient  fur  la  Carte  de  F  Ordre  de  la  Féli- 
cité s  comme  le  je  ne  fais  quoi  3  le  tour  des 
badi nages _,  la  route  de  Toccafion  perdue  , 
&  beaucoup  d'autres  allégories  femb labiés  , 
qui  peuvent  faire  des  plaifanteries  pour 
une  fociété  _,  mais  qui  font  ennuyeufes  & 
plates  dès  qu'elles  enfortent.  On  a  tâché  de 
s'écarter  de  cette  fervitude  3  ù  l'on  a  man- 
qué a  la  Carte  >  afin  de  ne  pas  manquer  au 
Public. 


HISTOIRE 

D    E 

LA    FÉLïCïTÉo 

V 

lit  A  Félicité  eft  un  être  qui  fait  mouvoir  tout 

l'Univers;  les  Poètes  la  chantent,  les  Philo- 
fophes  la  définiffent ,  les  petits  la  cherchent 
balTement  chez  les  Grands,  les  Grands  l'envient 
aux  petits  5  les  jeunes  gens  la  défigurent,  les 
vieillards  en  parlent  fouvent  fans  l'avoir  con- 
nue ;  les  hommes ,  pour  l'obtenir ,  croient  de- 
voir la  brufquer  ;  les  femmes ,  qui  ordinaire- 
ment ont  le  cœur  bon ,  ellayent  de  fe  l'affiner 
en  tâchant  de  la  procurer  ;  l'homme  timide  la 
rebute ,  le  téméraire  la  révolte ,  les  prudes  la 
voient  fans  pouvoir  la  joindre,  les  coquettes 
la  laiffent  fans  la  voir  ;  tout  le  monde  la  nomme, 
la  défire,  la  cherche  ;  prefque  perfonne  ne  la 
trouve  ,  prefque  perfonne  n'en  jouit  :  elle 
exifte  pourtant  ;  chacun  la  porte  dans  fon 
coeur,  &  ne  l'apperçoit  que  dans  les  objets 
étrangers.  Plus  on  s'écarte  de  foi-méme ,  plus 
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g n  s'écarte  du  bonheur  :  c'eft  ce  que  je  vaï£ 
prouver  par  l'hifloire  d'un  père  &  d'une  mère , 
qui  y  revenus  de  leurs  erreurs ,  en  firent  le  récit 
à  leurs  enfans,  &  facrifierent  leur  amour-propre 
au  défir  de  les  initruire. 

Thémidore  &  Zélamire  étoien'c  deux  époux 
qui  s'étoient  mariés  par  convenance,  s'étoient 
eftimés  fans  s'aimer ,  &  en  avoient  aimé  d'au- 
tres fans  les  eftimer.  Ils  avoient  eu  des  enfans 
par  amour  pour  leur  nom,  s'étoient  enfuite 
négligés  par  diffipation ,  &  s'étoient  fait  des 
infidélités  réciproques  ;  le  mari ,  par  air  &  par 
mode  ;  la  femme ,  par  vanité  &  par  vengeance. 

Uàge  les  raffembla  ;  ils  reconnurent  leurs 
erreurs,  en  ceiïant  de  les  faire  aimer  aux  autres  ; 
l'amour-propre  leur  avoit  donné  des  foibleiles , 
l'amour-propre  les  en  avoit  corrigés  :  ils  avoient 
cherché  le  monde  pour  y  trouver  des  louanges, 
ils  l'avoient  quitté  pour  éviter  des  ridicules  ; 
ils  s'étoient  défunis  par  ennui  ,  &  s'étoient 
réunis  par  reffource. 

Ils  formèrent  tous  deux  le  même  projet  fans 
fe  le  communiquer;  c'étoit  de  faire  tourner  leurs 
fautes  au  profit  de  leurs  enfans.  Thémidore 
voulut  raconter  fes  aventures  à  fon  fils  Alcipe, 
pour  lui  faire  connoître  les  écueils  du  monde. 
Zélamire  voulut  faire  part  des  fiennes  à  fa  fille 
Aldine  ,  pour  lui  en  faire  éviter  les  dangers, 
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C'eft,  je  crois,  la  meilleure  façon  d'inftruire 
its  enfans.  Il  y  a  apparence  qu'elle  devient  à 
la  mode  ;  car  les  jeunes  gens  ne  font  fans  doute 
tant  defottifes,  qu'afin  d'amaffer  des  matériaux 
pour  la  perfection  de  leurs  defcendans. 

Voici  le  récit  de  Thémidore  àfon  fils. 

HISTOIRE 

DE    THÉMIDORE- 


epuis  long-temps ,  Alcipe  ,  je  délire  de 
vous  ouvrir  mon  coeur ,  &  de  vous  marquer 
ma  confiance  ,  bien  moins  en  vous  donnant 
des  confeils,  qu'en  vous  découvrant  mes  fautes; 
vous  oublieriez  les  uns  ,  vous  retiendrez  les 
autres  ;  des  préceptes  font  plus  difficiles  à 
fuivre ,  que  des  défauts  à  éviter  :  un  modèle  de 
vertu  fait  fouvent  moins  d'impreiîion  qu'un 
modèle  d'imprudence. 

J'ai  été  jeune  :  mon  père ,  qui  étoit  plus  ri- 
gide qu'éclairé ,  me  donna  une  éducation  dure, 
&  me  dégoûta  de  la  raifon,  en  me  l'offrant 
avec  trop  de  fé vérité  ;  il  intimida  mon  efprît 
au  lieu  de  l'éclairer ,  &  deffécha  mon  coeur  à 
force  de  réprimandes,  au  lieu  de  le  nourrir  & 
de  le  former  par  la  douceur. 
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Les  premières  leçons  qu'on  donne  aux  en- 
fans  ,  doivent  toujours  porter  le  cara&ere  du 
fentiment  ;  l'intelligence  du  cœur  eft  plus  pré- 
maturée que  celle  de  Pefprit  ;  on  aime  avant 
que  de  raifonner  :  c'eft  la  confiance  qu'on  inf- 
pire ,  qui  fait  le  fruit  des  inftructions  qu'on 
donne. 

Mon  père  n'en  ufa  pas  ainfi.  Le  titre  de  père 
me  donna  plutôt  une  idée  de  crainte  que  de 
tendrelle  ;  la  contrainte  où  j'étois  me  fît  prendre 
un  air  gauche  qui  ne  me  réuiTit  pas  ;  quand  je 
débutai  dans  le  monde  ,  mes  raifonnemens 
étoient  allez  juftes,  mais  dépouillés  de  grâces; 
Se  bien  fouvent  la  bonne  compagnie  ne  juge 
de  la  folidité  de  l'efprit  que  par  fon  agrément. 

Mon  père  m'avoit  préfenté  dans  quelques 
maifons  ?  &  m'avoit  répété  bien  des  fois  que 
le  point  eiTentiel  ,  pour  réufîir  ,  étoit  d'être 
complaifant:  mais  pour  l'être  fans  palier  pour 
un  fot,  il  faut  de  l'ufage  du  monde  dans  celui 
qui  a  de  la  complaifance ,  &  du  difeernement; 
dans  ceux  qui  en  font  les  objets  ;  il  faut  qu'on 
fâche  gré  à  quelqu'un  de  fe  prêter  aux  goûts 
difFérens  des  fociétés,  &  l'on  ne  peut  pas  lui 
en  favoir  gré,  qu'on  ne  lui  en  fuppofe  de  con- 
traires qu'il  facrifie  :  vous  êtes  allez  payé  de 
vous  plier  à  la  volonté  d'autrui ,  lorfqu'on  eft 
perfuadé  que  vous  pouvez  en  avoir  une  à  vous* 
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Mon  efprit  étoit  trop  intimidé  pour  me 
faire  fentir  cette  diftin&ion  ;  les  gens  chez  qui 
j'étois  reçu  étoient  trop  bornés  pour  l'apper- 
cevoir  ;  j'y  allois  tous  les  jours  faire  des  révé- 
rences en  homme  emprunté ,  des  complimens 
en  homme  fot  ,  &  des  parties  d'ombre  en 
homme  dupe  :  en  un  mot,  je  les  ennuyois  avec 
toute  la  complaifance  polTible;  ils  me  le  ren- 
doient  avec  toute  la  reconnoiffance  imagi- 
nable. 

Ce  genre  de  vie  me  déplaifoit  fort,  lorfqu'un 
jour  de  grande  affemblée,  je  crus,  au  milieu 
de  trente  vifages  hétéroclites,  découvrir  une 
femme  qui ,  fans  tirer  à  conféquence  pour  le 
lieu  où  elle  étoit ,  avoit  une  figure  humaine. 
Je  la  regardai;  elle  le  remarqua  :  je  rougis;  elle 
s'approcha.  Je  n'ai  jamais  été  il  embarraiTé  ni 
fi  flatté.  Elle  avoit  bien  cinquante  ans ,  mais  je 
n'en  avois  que  vingt;  ainfi  elle  étoit  jeune.  La 
converfatien  s'anima ,  c'eft-à-dire  ,  elle  parla 
beaucoup ,  &  je  répondis  fort  peu  :  mais  comme 
tous  mes  monofyllables  fervoient  de  liaifon  à 
fes  phrafes,  cela  pouvoit  s'appeler  une  con- 
verfation.  Je  me  fouviens  qu'elle  me  fit  des 
avances  très-marquées.  Je  lui  trouvai  de  la 
raifon  ;  elle  en  fut  flattée  ,  parce  qu'elle  en 
manquoit.  J'eus  le  fecret,  en  peu  de  mots,  de 
dire  plufieurs  fottifes  ;  elle  loua  mon  efprit  ; 
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j'en  fus  enchanté ,  parce  que  perfonne  ne  m'en 
trouvoit.  L'amour-propre  noua  nos  chaînes, 
il  en  forme  bien  plus  que  la  fympathie  ;  &  voilà 
pourquoi  elles  durent  fi  peu;  c'eft  qu'on  celTe 
de  fe  flatter  à  mefure  qu'on  fe  connoît ,  &  les 
liens  fe  relâchent  à  mefure  qu'on  néglige  le 
principe  qui  les  a  ferrés. 

J'eus  la  hardieife,  le  troilieme  jour,  de  lui 
•offrir  la  main  pour  la  ramener  chez  elle  ;  elle 
l'accepta ,  &  je  fus  faifi  de  crainte  dès  l'anti- 
chambre. C'étoit  mon  premier  tête-à-tête;  cela 
me  paroiflbit  une  affaire  décifive  pour  ma  ré- 
putation. Je  n'avois  jamais  rien  à  dire ,  &  je 
voulois  toujours  parler  ;  je  cherchois  au  loin 
des  fujets  de  converfation ,  &  je  ne  prenois 
point  Le  ftyle  de  la  chofe;  j'étois  fort  refpec- 
tueux  ,  parce  que  je  ne  connoiiTois  pas  {on 
caradere  ;  elle  étoit  fort  prévenante  ,  parce 
qu'elle  connoiffoit  le  mien. 

Enfin,  après  plufieurs  propos  vagues  Se  for- 
cés ,  qui  marquent  plus  la  difette  d'efprit  que 
le  filence  ,  nous  arrivâmes  à  fa  porte  :  je  pre- 
nois déjà  congé  d'elle ,  lorfqu'elle  me  dit  que 
l'ufage  du  monde  exigeoit  que  je  la  condui- 
fifle  jufqu'à  fon  appartement.  Madame  ,  lui 
répondis-je  très-fpirituellement ,  je  n'ofois  pas 
prendre  cette  liberté-là.  Ah  !  vous  le  pouvez, 
Monfieur,  pourfuivit-elle,  je  ne  crains  point 
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les  jeunes  gens.  Madame ,  répartis-je  un  peu 
décontenancé ,  vous  êtes  bien  polie.  En  en- 
trant dans  fa  chambre ,  elle  fe  jeta  fur  un  fopha  , 
&  me  dit  :  J'en  ufe  librement  avec  vous ,  mais 
je  compte  fur  votre  amitié.  Vous  avez  raifon , 
Madame,  lui  dis-je,  je  ferois  fâché  de  vous 
importuner.  Quelle  âge  avez-vous ,  dit-elle? 
Vingt  ans  ,  lui  répondis-je.  Ah  !  bon  Dieu, 
qu'il  fait  chaud  aujourd'hui,  reprit-elle!  Ma- 
dame, lui  dis-je  aufîi-tôt,  fi  vous  voulez,  je 
vais  ouvrir  la  porte.  Gardez-vous-en  bien ,  ré- 
pliqua-t-elle ,  il  n'y  a  rien  de  fi  mal-fain.  Vous 
n'avez  que  vingt  ans ,  dites-vous  ?  en  vérité , 
vous  êtes  bien  avancé  pour  votre  âge. 

Ah  !  Madame,  lui  répondis-je,  vous  avez  la 
bonté  de  dire  cela,  parce  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  êtes  amie  de  ma  mère.  Mais  voilà 
précifément  ce  qui  n'eft  point ,  s'écria-t-elle 
avec  aigreur ,  nos  âges  font  Ci  différens  !  je  ne 
l'en  eftime  pas  moins  cependant.  Et  dites-moi, 
je  vous  prie  ,  êtes-vous  fort  répandu ,  avez- 
vous  beaucoup  de  connoiiTances  ?  Madame, 
je  vais  tous  les  jours  dans  la  maifon  où  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  rencontrer.  C'efl:  bien  fait, 
dit-elle,  ce  font  de  fi  bonnes  gens;  il  eftvrai 
qu'ils  ne  font  pas  exceilivement  amufans  ;  mais 
en  vérité ,  leur  commerce  eh1  fui  ;  je  m'en  ac- 
commode allez;  car  je  hais  tant  la  jeunelle; 
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j'entends  par  la  jeunefle,  tous  ces  petits  Mef- 
iîeurs  que  les  femmes  gâtent  fi  bien  ,  6c  je  ne 
fais  ce  qui  leur  en  revient;  car  ils  font  la  plu- 
part fi  fots  dans  le  tête-à-tête ,  &  fi  avantageux 
en  compagnie  :  je  vous  diftingue  beaucoup 
au  moins  ,  en  vous  recevant  feul.  Madame , 
apurement,  lui  dis-je,  je  n'en  abuferai  pas.  Je 
le  vois  bien,  reprit-elle;  je  fuis  ailurée  qu'il 
n'y  a  pas  un  jeune  homme  qui ,  à  votre  place , 
n'eût  déjà  été  impertinent  ;  mais  je  dis  fort  im- 
pertinent. Je  ferois  bien  fâché,  repris-je,  que 
cela  m'arrivât.  Je  ne  fuis  point  bégueule,  con- 
tinua-t-elle ,  &  je  n'exige  pas  qu'on  foit  tou- 
jours avec  moi  proflerné  dans  le  refpect  :  pour- 
vu qu'on  ne  me  manque  point,  voilà  tout  ce 
que  je  demande.  Dites-moi,  mon  cher  ami, 
n'avez-vous  jamais  été  amoureux  ?  Non ,  Ma- 
'dame ,  lui  répondis-je  ,  car  mon  père  ne  veut 
me  marier  que  dans  deux  ans  ;  alTurément ,  dit- 
elle,  il  doit  être  bien  content  d'avoir  un  fils 
suffi  formé  que  vous  l'êtes.  Cependant,  pour- 
ïuivit-elle,  je  ne  verrois  pas  un  grand  incon- 
vénient que  vous  vous  prifîiez  d'inclination 
pour  quelque  femme  ,  pourvu  que  ce  ne  fût 
point  pour  quelque  tête  évaporée,  qui,  au 
lieu  de  vous  former  le  cœur  ,  vous  prouvât 
que  l'on  peut  s'en  palier.  Ah  !  je  m'en  garderai 
bien,  lui  dis-je,  cela  nuiroit  à  mon  établiiïe- 
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nient,  &  ces  chofes-là  font  contre  l'honnête 
homme.  Mon  cher  enfant ,  répondit-elle  ,  j'ai 
une  grande  vénération  pour  votre  probité  ; 
mais  il  eft  tard ,  foupez  avec  moi.  Je  ne  le  puis 
pas,  Madame,  repris-je  ;  mon  cher  père  SC 
ma  chère  mère  feroient  trop  inquiets.  Et  bien, 
allez-vous-en  donc,  dit- elle  avec  un  air  im- 
patienté :  je  lui  obéis,  &  je  fortis  fort  content 
de  ma  perfonne  ;  j'aurois  cru  m'en  être  bien 
tiré ,  fi  quelque  temps  après  on  ne  m'avoit 
pas  dit  qu'elle  me  faifoit  palier  pour  un  fot. 

A  force  d'aller  dans  le  monde,  j'appris  in- 
fenfiblement  les  ufages  :  à  force  d'entendre  des 
fottifes,  je  me  déshabituai  d'en  dire;mais  à  force 
d'aller  avec  des  gens  qui  en  faifoient ,  je  ne 
pus  me  difpenfer  d'en  faire.  De  l'extrême  fini- 
plicité ,  je  paiTai  à  l'extrême  étourderie.  Ces 
deux  excès  oppofés  fe  touchent;  c'eil  le  dé- 
faut de  réflexion  qui  les  produit  tous  deux  : 
on  ne  s'en  garantit  qu'en  s'accoutumant  à  pen- 
fer  ;  mais  c'eft  un  parti  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  prendre.  Je  remarquai  que  chacun 
vantoit  le  bonheur  &  fe  plaignent  du  malheur; 
je  ne  concevois  pas  pourquoi  on  avoit  la  mal- 
adrefTe  de  trouver  l'un  plutôt  que  l'autre,  &  je 
n'avois  pas  encore  allez  de  raifon  pour  fentir 
que  les  routes  qu'on  prend  pour  arriver  au  bon- 
heur font  prefque  toujours  celles  qui  vous  en 
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éloignent  ;  je  crus  en  favoir  plus  que  les  autres, 
&  j'imaginai,  comme  tous  les  gens  de  mon 
âge,  que  la  fuprême  félicité  étoit  d'être  homme 
à  bonnes  fortunes  :  ainfi,  avec  de  fétude  Ôc 
une  iérieufe  attention  fur  moi-même,  j'acquis 
en  peu  de  temps  tous  les  ridicules  nécelïaires 
pour  mériter  ce  titre  ;  j'eus  beaucoup  de  ref- 
pecl:  pour  moi ,  &  beaucoup  de  mépris  pour 
les  femmes.  Voilà  le  premier  pas  pour  faire  fon 
chemin  auprès  d'elles;  je  fis  des  agaceries  avec 
une  impertinence  qui  faifoit  voir  combien  je 
me  croyois  de  grâces  ;  je  me  louai  avec  une 
confiance  qui  perfuadoit  prefque  les  fots  de 
mon  mérite ,  &  j'eus  des  prétentions  avec  une 
effronterie  qui  fit  croire  que  j'avois  des  droits. 
En  un  mot ,  je  me  donnai  un  maintien  capable 
de  déshonorer  vingt  femmes  ;  c'étoit  un  talent 
marqué  dans  un  homme  qui  avoit  été  aufiï 
neuf  que  moi  :  aufiï  m'admirai-je  perpétuelle- 
ment ;  car  un  fot  eft  bien  plus  content  de  de- 
venir un  fat ,  qu'un  homme  d'efprit  de  deve- 
nir un  homme  de  bon  fens.  Je  manquai  de 
refpeâ:  à  beaucoup  de  femmes;  plufieurs  s'en 
offenferent  fans  que  je  m'en  afrligeaiTe  ;  plu- 
fieurs m'écouterent  fans  que  je  m'en  fouciafie  : 
je  fus  très-fouvent  téméraire ,  &  quelquefois 
heureux  ;  je  féduifis  des  prudes  en  louant  leur 
vertu ,  des  coquettes ,  en  feignant  de  ne  pas 
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admirer  leurs  charmes ,  &  des  dévores  ,  en  dé- 
chirant tout  l'Univers. 

Mais  je  gardai  toutes  ces  conquêtes  aufïï  peu 
de  temps  qu'elles  m'en  avoient  coûté  ;  le  ca- 
price me  dégoûta  des  premières;  la  légèreté 
m'enleva  les  fécondes  ;  la  faufleté  me  révolta 
contre  les  troifïemes  :  ainfi ,  ce  bonheur  pré- 
tendu que  j'envifageois  ,  s'évanouiffoit  toutes 
les  fois  que  je  croyois  le  poiTéder.  J'ai  remar- 
qué fouvent  que  tous  les  faux  bonheurs  ont 
un  point  de  vue,  comme  certains  tableaux, 
dont  les  beautés  diminuent  &  difparoiiTent  à 
mefure  qu'on  en  approche. 

Je  m'étois  cependant  fait  une  réputation 
qui  contribua  à  mon  établiilement  ;  car,  qu'un 
jeune  homme  foit  à  la  mode  ,  il  paiTe  pour 
être  aimable ,  &  pour  lors  on  ne  s'informe  pas 
s'il  eft  raifonnable  :  on  propofa  à  mon  père 
un  parti  convenable  ,  c'eft-à-dire  une  fille 
riche  ;  j'acceptai  la  propofition  ;  l'entrevue  fe 
fit  ;  la  perfonne  avoit  paffé  fa  vie  au  couvent  ; 
elle  me  trouva  admirable  :  on  me  fit  jouer  avec 
elle  ;  à  peine  ouvrit-elle  la  bouche  pour  nom- 
mer les  couleurs,  je  lui  trouvai  beaucoup  d'ef- 
prit ,  &  je  me  crus  certain  de  fon  bon  carac- 
tère. Après  avoir  pris  des  précautions  auiîi 
fages  pour  le  bonheur  de  l'un  &  de  l'autre ,  on 
nous  maria  ;  la  troifieme  fois  que  nous  nous 
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vîmes,  on  nous  fit  honnêtement  coucher  en- 
femble  ,  en  préfence  de  trente  ou  quarante 
parens  qui  ne  dévoient  jamais  devenir  nos  amis. 
Le  lendemain  ,  ces  Meilleurs  s'égayèrent  à  nos 
dépens ,  avec  cette  légèreté  lourde  8c  gauche 
de  gens  qui  font  dans  l'habitude  d'être  plai- 
fantés,  &  qui  font  infupportables  lorfqu'une 
fois  dans  leur  vie  ils  fe  croient  obligés  d'être 
plaifans.  Ma  femme  foutint  leurs  mauvais  pro- 
pos fans  fe  déconcerter  ;  le  plus  fort  étoit  fait. 
Je  vous  avoue  que  le  mariage ,  quoique  fort 
refpectable  9  m'a  toujours  paru  un  tant  foit  peu 
indécent  :  on  oblige  une  fille  de  recevoir  pu- 
bli^uement  dans  fon  lit  quelqu'un  qu'elle  ne 
connoît  pas ,  &  elle  eft  déshonorée  d'y  rece- 
voir en  fecret  quelqu'un  qu'elle  adore.  Que 
l'homme  eft  étonnant  !  fa  tête  eft  un  amas 
d'inconféquences ,  &  cependant  on  l'appelle 
un  être  raifonnable  ;  ce  n'eft  affurément  qu'un 
titre  de  convention.  Zélamire  &  moi,  nous  vé- 
cûmes affez  bien  enfemble  pendant  deux  ans  : 
elle  parloit  peu ,  je  lui  répondois  encore  moins  ; 
3e  croyois  que  la  taciturnité  faifoit  partie  de  la 
dignité  d'un  mari.  Plus  d'un  ami  me  dit  que 
ma  femme  avoit  de  l'efprit;  je  leur  dis ,  pour 
leur  marquer  ma  reconnoiffance ,  que  la  leur 
avoit  le  cœur  tendre.  Notre  intelligence  entre 
Zélamire  &  moi  ne  dura  pas  long-temps  ;  nos 
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goûts,  nos  cara&eres ,  nos  connoiffances  dif- 
féroient  en  tout.  Nous  partions  notre  vie  en 
petites  contradictions,  qui  jettent  plus  d'amer- 
tumes dans  le  commerce  que  des  torts  décidés; 
nous  fûmes  allez  heureux  pour  perdre  pa- 
tience, allez  finceres  pour  nous  le  dire,  Se  allez 
fages  pour  nous  féparer  fans  éclat ,  fans  donner 
des  feenes  au  Public.  Nous  nous  quittâmes 
comme  deux  époux  qui  fe  détellent,  fans  man- 
quer au  refpeâ:  qu'ils  fe  doivent.  Ma  femme  fe 
retira  dans  une  de  fes  terres ,  à  ce  qu'elle  me 
dit ,  &  moi  je  me  livrai  plus  que  jamais  au 
monde. 

Enfin,  après  avoir  éprouvé  l'erreur  de  la 
difiipation  ôc  l'abus  des  bonnes  fortunes ,  pour 
parvenir  à  la  félicité,  je  crus  l'envifager  dans 
les  honneurs  ,  &  je  devins  ambitieux.  Vous 
voyez,  mon  fils,  que  je  ne  me  fais  pas  grâce 
d'un  feul  de  mes  défauts ,  pour  vous  les  faire 
éviter  tous.  Je  ne  favois  pas  quels  chagrins  je 
me  ménageols  :  la  montagne  des  honneurs  eft 
bien  efearpée  ;  il  faut  ou  trop  de  mérite  ou 
trop  de  mauvaifes  qualités  pour  y  arriver; 
mais  on  eft  aveugle  fur  foi-même;  &  parce 
que  j'avois  eu  allez  de  talens  pour  faire  le  mal- 
heur de  quelques  femmes  ,  je  m'en  croyois 
allez  pour  faire  le  bonheur  d'un  Etat;  je  formai 
des  brigues,  j'intérellai  pour  moi  plufieurs  per- 
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fonnes  que  jeméprifois,  &  qui  ne  m'eftimoient 
pas.  Je  les  éblouis  à  force  de  promettes  ;  je  leur 
fis  entrevoir  une  proteccion  chimérique ,  pour 
en  obtenir  une  réelle.  Enfin,  j'eus  la  place  d'un 
homme  eftimé;  mais  je  ne  la  poffédai  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  m'en  fallut  pour  faire  voir 
mon  incapacité  &  mon  ingratitude.  L'injuf- 
tice  m'avoit  élevé ,  l'équité  me  déplaça  ;  je  me 
retirai  rempli  de  haine  pour  les  grandeurs  & 
pour  les  hommes ,  mais  défefpéré  de  fentir  que 
je  n'en  pou  vois  pas  être  regretté.  On  foufFre 
bien  plus  des  fentimens  qu'on  infpire ,  que  de 
ceux  qu'on  reçoit;  rien  n'eft  fi  humiliant  que 
de  ne  pouvoir  pas  être  eftimé  de  ceux  qu'on 
a  droit  de  méprifer;  un  ambitieux  permet  le 
mépris  ,  pourvu  qu'il  foit  élevé  ;  un  homme 
déplacé  foutient  le  malheur ,  pourvu  qu'il  ne 
foit  pas  mépriie.  J'allois  mourir  de  chagrin 
d'avoir  perdu  un  polie  qui  m'auroit  fait  mou- 
rir d'ennui ,  iorfque  je  rencontrai  un  Sage  qui 
dïiîipa  mes  ténèbres,  &  qui  me  montra  le  bon- 
heur ,  en  me  prouvant  que  jufqu' alors  je  n'avois 
fait  que  changer  de  malheur.  11  s'étoit,  comme 
moi ,  mftruît  à  fes  dépens  :  c'étoit  un  homme 
d'une  ancienne  nobleiTe  ;  il  avoit'pafie  fa  jeu-* 
neiïe  avec  des  femmes;  l'ambition  l'en  avoir 
détaché  ,  &  l'avoit  lié  avec  des  hommes  faux  ; 
la  raifon  l'avoit  corrigé  de  ce  dernier  travers, 
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&  l'avoit  déterminé  à  vivre  à  la  campagne.  Il 
avoit  d'abord  été  un  agréable  ,  enfuite  un 
homme  de  Cour,  &  il  avoit  voulu  finir  en  hon- 
nête homme.  Je  me  liai  intimement  avec  lui  ; 
fa  probité  gagna  mon  cœur  ,  Se  fa  fageffe 
éclaira  mon  efprit.  Mon  ami,  me  dit-il  un  jour, 
j'ai  payé ,  ainii  que  vous,  le  tribut  aux  fauffes 
opinions  ;  j'ai  cherché  la  félicité  parmi  toutes 
les  erreurs ,  &  je  ne  l'ai  trouvée  qu'après  en 
avoir  abandonné  la  recherche.  LaiTé  du  monde 
que  j'habitois ,  je  voulois  aller  fous  un  autre 
ciel,  fous  un  ciel  où  les  âmes  fulTent  auffi  pures 
que  l'air  qu'on  y  refpire ;  je  me  retirai  ici,  c'eft 
le  domicile  de  mes  pères  ;  j'y  vis  avec  mes  voi- 
fins;  je  leur  découvre  des  vertus  dont  je  fais 
fouvent  mon  profit ,  &  je  ne  leur  trouve  que 
des  défauts  communs,  des  défauts  de  province, 
des  défauts  qui  tombent  trop  dans  le  petit , 
pour  germer  un  feul  inftant  dans  un  homme 
qui  penfe.  J'oublie  le  monde,  c'efl:  un  parti 
plus  fur  &  plus  honnête  que  de  déclamer  contre , 
&  j'éprouve  que  le  feul  moyen  de  devenir 
heureux  eft  d'être  Philofophe.  Philofophe  ! 
m'écriai-je  ,  cela  me  paroît  bien  ennuyeux.  Je 
vois  bien ,  reprit-il ,  que  vous  ignorez  ce  que 
c'efl  qu'un  Philofophe;  la  philofophie  con- 
duit toujours  au  vrai  bonheur ,  lorfqu'cn  fe 
garantit  de  l'amour-propre.  Cette  philofophie 
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n'eft  point  une  vertu  âpre  telle  qu'on  fe  la  re- 
préfente ,  qui  prend  la  cauiticité  pour  la  juf- 
teiïe,  l'humeur  pour  la  raifon,&  le  dédain 
pour  un  fentiment  noble.  La  philofophie  dont 
je  parle  eft  une  vertu  douce  qui  craint  le  vice  , 
&  qui  plaint  les  vicieux;  qui ,  fans  le  moindre 
étalage,  pratique  exactement  le  bien  ;  qui  fait 
diftinguer  une  foibleiTe  d'avec  le  fentiment; 
qui  chérit,  qui  rëfpeâe  tout  ce  qui  ferre  les 
noeuds  de  la  fociété  ;  qui  établit  une  parfaite 
égalité  dans  le  monde  ;  qui  n'admet  de  préé- 
minence que  celle  que  donnent  les  qualités  de 
Famé  ;  qui,  loin  de  haïr  les  hommes,  les  pré- 
vient ,  les  foulage  ,  leur  fait  connoître  les 
charmes  de  l'amitié  par  le  plaifir  de  l'exercer  ; 
&  qui  tâche  d'enchaîner  tous  les  coeurs  par  les 
liens  de  l'amour  &  de  la  reconnoifïance.  Ah  ! 
lui  dis-je  avec  tranfport ,  c'eft  vous  feul  que 
je  prends  pour  mon  guide  ;  je  fens  que  je  fe- 
rois  heureux  fi  je  îeiTemblois  au  portrait  que 
vous  venez  de  faire  ;  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  fi  peu  de  vrais  fages  :  il  eit  plus  facile  de 
mépriferles  hommes,  que  de  les  foulager.  Mais, 
continuai-je,  avez-vous  pu  trouver  ici  quel- 
qu'un digne  de  votre  fociété?  La  vertu,  pour 
•s'entretenir,  a  befoin  de  fe  communiquer.  Je 
me  fiât  te ,  répondit  mon  Philofophe  ,  d'avoir 
une  amie  reft-eclable  ;  c'eft  une  femme  retirée 
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à  une  lieue  d'ici ,  dans  l'Abbaye  de ;  elle 

a  vécu  dans  la  diflipation  ;  fa  tête  lui  a  fait 
commettre  plus  de  fautes  que  fon  cœur  ;  elle 
a  connu  trop  de  monde  différent ,  pour  s'être 
acquis  des  amis  ;  elle  s'eft  trop  livrée  au  tour- 
billon, pour  avoir  eu  le  temps  de  s'attacher  des 
amans;  prefque  tous  fes  jours  ont  été  marqués 
par  de  fauiTes  démarches  ;  fes  étourderies  ont 
paru  des  foiblefles  ;  le  printemps  de  fon  âge 
s'eft  pailé ,  la  vivacité  de  fon  imagination  s'eft 
ralentie;  elle  s'eft  dégoûtée  des  plaifirs;  elle  a 
commencé  à  réfléchir  ;  elle  a  connu  qu'elle 
a  voit  fait  tort  à  fa  réputation  fans  avoir  fait 
fubir  d'épreuves  à  fa  vertu  ;  &  en  découvrant 
l'abus  du  monde,  elle  eft  venue  femir  &  goûter 
le  prix  de  la  retraite.  J'en  partage  toutes  les 
douceurs  avec  elle;  je  vais  fouvent  la  voir, 
je  lui  développe  toutes  mes  penfées,  elle  me 
confie  les  fiennes;  nous  éprouvons  que  la  vé- 
ritable amitié,  l'amitié  délicate,  l'amitié  tendre 
&  attentive  ,  ne  peut  guère  fubfifter  qu'entre 
deux  perfonnes  d'un  fexe  différent,  qui  font 
parvenues  à  l'âge  de  méprifer  l'amour.  Ce  que 
l'on  doit  aux  femmes  multiplie  ies  égards  ,  dé- 
truit les  mconvéniens  de  l'égalité,  émouiTe  les 
pointes  de  l'envie ,  rend  les  nuances  de  la  {en- 
fibilité  plus  douces  ,  &  devient  le  principe 
d'une  confiance  plus  liante  &  plus  intime. 
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Ce  difcours  alla  jufqu'au  fond  de  mon  ame; 
il  me  rappela  l'image  de  Zélamire.  Ne  pourriez- 
vous  pas,  dis-je  d'un  air  attendri,  me  faire  con- 
noitre  une  femme  fi  eitimable?  Vous  allez  fou- 
vent  à  l'Abbaye  de. . . .,  j'y  dois  faire  une  viïite 
à  une  dame  nommée  Elmafie.  Elmaiie  !  répon- 
dit mon  ami  ;  d'où  la  connoifiez-vous  ?  Je  ne 
la  connois  point, répliquai-je  ;  mais  ma  femme, 
qui,  depuis  long-temps,  vit  .loin  de  moi,  fans 
qu'aucune  averfion  nous  ait  défunis ,  m'a  écrit 
de  faire  toucher  fa  penfion  à  cette  Elmafie, 
qui  auroit  foin  de  la  lui  faire  tenir  ;  je  ne  puis 
en  être  fi  près  ,  fans  aller  lui  rendre  un  devoir 
qui  me  paroît  indifpenfabie.  Vous  en  ferez 
content ,  répartit  mon  ami  ;  c'efl  elle-même 
dont  je  viens  de  vous  faire  l'éloge  ;  je  veux , 
dès  demain ,  vous  y  préfenter.  Cachez-lui  mon 
nom  ,  lui  dis-je  auifi;  je  fuis  curieux  de  péné- 
trer ,  fan  s  qu'elle  me  connoiife ,  l'opinion  qu'elle 
a  de  moi  ;  je  veux  lui  demander  des  nouvelles 
de  Zélamire ,  de  fa  fituation  ,  de  la  vie  qu'elle 
mené  ,  des  fentimens  qu'elle  a  pour  moi  :  je 
mai  jamais  eu  d'éloignement  pour  elle  ;  nous 
ne  nous  fournies  féparés  que  parce  qu'elle  vou- 
loit  quitter  le  monde  où  je  voulois  relier;  je 
ferois  fâché  qu'elle  me  méprifât  :  je  veux  que 
ma  femme  me  regarde  comme  un  ami  qu'elle 
ne  voit  point.  J'entre  dans  vos  vues,  me  ré- 
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pliqua  mon  Philofophe  ,  &  je  les  féconderai. 
Le  lendemain  nous  exécutâmes  notre  réfo- 
lution  ;  nous  allâmes  à  l'Abbaye.  Nous  deman- 
dâmes Elmafie  ;  on  nous   fit   entrer  dans  un 
parloir  allez  obfcur  ;  je  fus  faifi  d'une  efpece 
de  frémiiTement  dont  je  ne  pouvois  me  rendre 
raifon  à  moi-même  ;  je  redoutois  une  amie  de 
ma  femme ,  je  fentois  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
avoir  pour  moi  une  parfaite  eftime  :  c'eft  fup- 
porter  la  peine  des  reproches,  que  de  les  devi- 
ner. J'étois  agité  de  ces  penfées ,  je  gardois  le 
filence  de  l'inquiétude,  lorfque  la  porte  s'ou- 
vrit :  je  vis  entrer  une  grande  femme  qui  avoit 
le  vifage  couvert  d'un  crêpe ,  je  me  fentis  ému; 
mon  ami  me  préfenta  comme  un  homme  qui 
tiroit  parti  du  malheur,  pour  devenir  vertueux. 
Elmafie  foupira,  &  dit  d'une  voix  languiiïante  : 
Plût  au  ciel  que  l'époux  de  Zélamire  imitât  cet 
exemple  !  Monfieur ,  me  dit-elle,  je. vaudrais 
que  vous  le  connuiTiez;  je  défirerois  qu'il  mît 
vos  fautes  à  profit ,  pour  réparer  les  Germes ,  & 
pour  fe  rejoindre  à  une  femme  qui  eil  tombée 
dans  quelques  erreurs ,  qui  a  pu  être  blâmable  , 
mais  qui  n'a  jamais  été  méprifable  :  elle  a  tou- 
jours aiméfon  mari;  cette  vertu  fait  fa  conib- 
lation ,  ôc  cependant  la  rend  à  plaindre.  Ce 
difeours,  interrompu  par  des  foupirs  ,  ces  re- 
proches pleins  de  tendrelle ,  le  fon  •  de  voix 
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qui  les  expriment ,  me  defnllerent  les  yeux  en 
éclairant  mon  cœur.  Madame ,  lui  dis-je  en 
tremblant ,  je  fais  que  Zélamire  vous  regarde 
comme  fon  amie,  &  je  vois  qu'elle  ne  fe  trompe 
pas.  Je  le  fuis  encore  plus  de  Thémidore ,  ré- 
pliqua-Mile ;  Zélamire  lui  a  caché  fa  tendreffe 
par  un  excès  d'égard;  elle  a  été  réfervée,  de  peur 
de  l'importuner  ;  elle  favoit  que  c'eil:  l'impor- 
tunité  de  l'amour  qui  conduit  fouvent  à  la 
haine;  cependant  elle  fe  reproche  à  préfent  fa 
froideur  ;  c'eil  elle  qui  a  pu  caufer  l'éloigné- 
ment  de  fon  mari  ;  fi  elle  eût  marqué  davan- 
tage le  défir  qu'elle  avoit  de  lui  plaire ,  elle  eût 
peut-être  empêché  [qs  égaremens  :  fans  doute 
il  eft  malheureux;  il  va  d'écueils  en  écueils; 
fon  infortune  doit  être  au  comble,  par  l'humi- 
liation de  s'être  toujours  trompé.  Non  ,  ma 
chère  Zélamire ,  m'écriai-je  en  me  jetant  à  (es 
genoux ,  il  eft  au  comble  du  bonheur ,  puifqu'il 
vous  retrouve  :  revoyez  Thémidore  ,  rempli 
de  refped  &  d'amour  pour  vous  ;  le  voile  de 
l'erreur  qui  nous  enveloppoit  tous  deux  eft 
enfin  déchiré  ;  nous  touchons  à  la  vieilleffe; 
mais  nous  nous  aimons,  c'eft  être  jeunes  en- 
core ,  la  raifon  répare  en  nous  les  outrages  du 
temps;  s'il  a  change  nos  traits,  la  vérité  a  ra- 
jeuni nos  âmes ,  &  la  vertu  va  les  confondre  : 
deux  époux  qui  s'eftiment  à  notre  âge  font 


ET     CONTES.  93 

plus  heureux  que  ceux  qui  ne  font  unis  que 
par  le  feu  de  la  jeuneffe  &  le  caprice  des  par- 
lions. 

Oui,  mon  cherThémidore,me  dit  Zélamire, 
je  penfe  comme  vous ,  rien  ne  pourra  nous  fé- 
parer;  nous  allons  paffer  nos  jours  avec  le  ref- 
pectable  ami  qui  nous  a  réunis.  La  vie  que 
nous  mènerons  deviendra  le  modèle  du  bon- 
heur ;  notre  opnveriation  fera  liante  fans  être 
fade,  nous  foutiendrons  des  opinions  pour 
nous  inflruire,  &  jamais  pour  nous  contredire; 
je  jure  de  vous  aimer  toujours  ;  c'eft  un  fer- 
ment que  j'ai  rempli  d'avance  par  l'impatience 
que  j'avois  de  le  former  :  n'oublions  pas  ce- 
pendant nos  foiblefles  ;  rappelons-nous-les , 
moins  pour  nous  en  punir  que  pour  en  garan- 
tir nos  enfans;  notre  jeun  elle  leur  a  donné  le 
jour,  que  notre  vieillerie  leur  vaille  un  bien 
plus  précieux  ,  qui  efl  la  fageile  &  le  vrai  bon- 
heur. Après  une  reconnohTance  fi  tendre ,  nous 
retournâmes  chez  notre  ami  ;  la  pureté  de 
notre  amour  fembla  renouveler  notre  être  : 
j'adore  Zélamire,  je  la  refpecte,  elle  m'aime; 
nous  fommes  convaincus  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu  feule  qui  donne  la  vraie  félicité;  foyez-en 
perfuadé ,  mon  fils  ,  connoiffez-la  ,  foyez-en 
digne ,  &  je  ferai  toujours  heureux. 

Telle  fut  Pinlhuction  de  Thémidore  à  fon 
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fils;  je  ne  fais  pas  s'il  en  devint  plus  raifon- 
nable  :  on  en  peut  douter  ;  car  M.  de  Fonte- 
nelle  dit  que  les  iottifes  des  pères  font  perdues 
pour  les  enfans,  &  je  vois  tous  les  jours  qu'il 
a  dit  vrai. 

Je  fuis  engagé  maintenant  à  raconter  l'hif- 
toire  de  Zélamire  ;  c'eft  ce  que  je  vais  faire  fans 
aucun  préambule ,  de  peur  d'ennuyer  ;  car  j'ai 
remarqué  que  je  fuis  quelquefois  fujet  à  ce  petit 
accident. 

Ma  chère  fille,  dit-elle  un  jour  à  la  jeune 
Aldine,  je  iuis  votre  mère;  vous  avez  quinze 
ans  ,  vous  êtes  jolie,  &  cependant  je  fuis  votre 
amie.  Je  vais  vous  en  donner  la  preuve  en 
vous  confeffant  toutes  mes  foibleiles  ;  je  vous 
connois  affez  d'efprit  pour  craindre  que  vous 
ne  tombiez  dans  beaucoup  d'erreurs.  Mon  pre- 
mier foin  ,  pour  vous  en  garantir,  a  été  de 
vous  donner  une  éducation  différente  de  la 
mienne.  On  m'a  tenue  dans  un  couvent  juf- 
qu'au  temps  de  mon  mariage  ;  j'ai  voulu  vous 
élever  fous  mes  yeux  ;  c'eft  un  parti  qui  ne 
laiiTe  pas  que  d'avoir  fes  inconvéniens.  Une 
fille  qui  accompagne  fa  mère,  eft  ordinairement 
droite ,  filencieufe  ,  méprifante  &  cauftique  ; 
elle  fe  tait ,  elle  obferve ,  elle  récapitule  ,  elle 
fouiit  &  rougit  fouvent  mal-à-propos  ;  de  fille 
dédaigneufe  ,  elle  devient ,  en  fe  mariant,  im- 
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polie  par  faux  air,  contrainte  par  humeur,  ôc 
facile,  pour  paraître  au  deflusdu  préjugé. 

J'ai  prévu  tous  ces  dangers ,  &  pour  les  pré- 
venir, j'ai  cherché  à  ne  pas  vous  en  impoier. 
Je  vous  ai  menée  dans  le  monde,  je  vous  ai 
même  permis  d'y  parler  ;  &  en  vous  faifant 
craindre  la  honte  de  dire  des  fottifes ,  je  vous 
ai  empêché  de  critiquer  celles  que  l'on  difoit  : 
on  a  de  l'indulgence  pour  les  autres ,  lorfque" 
l'on  croit  en  avoir  befoin  pour  foi-même.  Je 
vous  ai  laiffé  dire  des  naïvetés,  fans  vous  en  re- 
prendre; j'en  ai  laide  le  foin  au  rire  de  ceux 
qui  les  entendoient;  je  penfe  même  qu'on  doit 
avoir  bonne  opinion  d'une  fille  à  qui  il  échappe 
quelques  propos  rifibles.  Si  elle  n'en  tenoit 
aucun,  ]e  la  foupçonnerois  d'être  un  peu  trop 
inftruite  ;  il  faut  bien  que  la  naïveté  foit  une 
décence  dans  une  fille  ignorante,  puifqu'elle 
devient  un  art  dans  une  fille  qui  ne  l'en1  pas. 

Jufqu'à  préfent  vous  avez  rempli  mes  vues  ; 
votre  caractère  eft  liant  ;  vous  avez  de  la  (Im- 
plicite dans  les  propos ,  &  de  l'efprit  dans  le 
maintien  :  voiià  les  vertus  extérieures  de  votre 
état.  Mais  vous  en  allez  bientôt  changer  ;  je 
fuis  fur  le  point  de  vous  marier  ;  vous  n'avez 
pas  aiTez  d'expérience  pour  éviter  tous  les  tra- 
vers que  la  fatuité  des  hommes  &  la  malignité 
des  femmes  préparent  à  une  jeune  perfonne 
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qui,  dans  le  monde  ,  eft  livrée  à  elle-même; 
c'eft  pour  vous  en  initruire  que  j'ai  voulu  vous 
entretenir  &  vous  confier  tous  les  écueiis  dans 
leiquels  je  fuis  tombée. 

Ma  première  fottife  a  été  d'aimer  mon  mari 
fans  me  donner  la  peine  de  le  connoître.  On 
peut  être  prefque  iur  qu  une  femme  qui  fait 
la  taute  d'aimer  l'on  mari  au  bout  de  huit  jours , 
fera  celle  de  ne  plus  L'aimer  au  bout  d'un  an. 
Rien  ne  prouve  tant  un  fond  de  tendrëffe  dans 
le  cœur  5  &  vous  croyez  bien  qu'une  femme 
tendre  n'a  pas  beau  jeu  avec  un  homme  qui  ne 
l'époufe  que  par  ce  qu'on  nomme  dans  le 
monde  convenance.  On  traite  une  femme  que 
l'on  prend  pour  fon  bien ,  comme  on  traite  une 
terre  qu'on  acheté  pour  ion  revenu  :  on  y  va 
palier  huit  jours  par  curiofité,  on  en  touche 
l'argent ,  &  l'on  n'y  retourne  plus  :  cela  eft 
humiliant;  il  arrive  que  ce  font  des  étrangers 
qui  font  valoir  &  la  terre  &*la  femme.  Voilà  ,  à 
peu  de  chofes  près ,  le  commencement  de  mon 
hiftoire. 

J'en  reviens  à  mon  couvent  ;  j'y  étois  caref- 
fée,  gâtée,  &  ennuyée;  les  Religieufes  me  con- 
floient  tous  leurs  petits  fecrets  ;  les  vieilles  me 
difoient  du  mal  de  la  Dépofitaire,  &  les  jeunes 
me  difoient  du  bien  de  leur  Directeur  ;  il  y  a 
des  plaifirs  pour  tous  les  êiges. 

Ma 
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Ma  mère  vint  un  jour  m'annoncer  qu'elle 
alloit  me  marier  ;  cela  fit  un  grand  effet  dans 
ma  tête;  j'en  parlai  le  fcir  à  mes  cheies  amies 
la  mère  St.  Chryfoftôme  &  la  mère  de  la  Con^ 
ceprion ,  qui  me  firent  par  conjecture  un  por- 
trait du  mariage  à  faire  mourir  de  rire  :  rien  ne 
fait  dire  tant  de  fottifes ,  que  l'envie  d'en  de- 
viner une.  Deux  jours  après ,  je  leur  dis  adieu  , 
en  leur  promettant  que  ,  dès  que  je  ferois  ma- 
riée, je  viendrois  leur  communiquer  mes  con- 
noiiTances  ,  &  féconder  leur  pénétration  ,  de 
mon  expérience.  Le  jour  de  mes  noces  arriva; 
&  quoique  j'enfle  été  prévenue  par  ma  mère, 
je  ne  puis  vous  cacher ,  ma  fille  ,  que  je  fus 
étonnée  ;  je  vous  promets  que  vous  le  ferez 
auiïî.  Votre  père  m'importuna  beaucoup  pen- 
dant les  premiers  mois;  il  eut  enfuite  plus  d'é- 
gards :  je  ne  fais  comment  cela  fe  fit ,  je  l'aimai 
vivement  tant  qu'il  fut  importun ,  je  me  refroi- 
dis quand  il  fut  attentif.  Il  s'en  apperçut;  il 
devint  froid  auiîi,  &  fur  cet  article  nous  jouâmes 
bientôt  à  fortune  égale,  Dès  qu'il  n'eut  plus  de 
fentimens,  il  me  débita  des  maximes  :  un  mari 
ne  tarde  guère  à  n'être  qu'un  pédant  avec  qui 
on  pafTe  la  nuit.  Il  voulut  me  préfenter  aux 
amis  de  ks  parens.  Rien  n'eit  fi  cruel  que  des 
amis  de  famille  ;  ce  font  pour  l'ordinaire  de 
vieilles  figures  qui  ufurpent  ce  titre,  parce  que 
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depuis  trente  ou  quarante  ans  ils  ennuient  une 
maifon  de  père  en  fils. 

La  plupart  de  ceux  qui  venoient  dans  la  nôtre 
ctoient  des  gens  à  gros  vifage  5  qui  mangeoienc 
beaucoup  &  qui  ne  parloient  point ,  qui  digé- 
roient  bien  5c  qui  penfoient  mal;  c'étoîent  des 
Confeillers  fort  honnêtes  gens ,  qui  fe  cou- 
choient  à  onze  heures  du  foir,  pour  être  au 
Palais  le  lendemain  à  fept  ;  des  femmes  qui  fe 
portoient  bien  5  &  qui  prenoient  du  lait  par 
précaution  ;  des  filles  qui  vivoient  de  régime 
pour  trouver  à  s'établir  ,  en  fe  donnant  un 
air  de  raifon ,  &  quelques  gros  Abbés  plats  Se 
galans  5  qui  faifoient  des  déclarations  d'amour  , 
&  qui  ne  vouloient  pas  faire  celle  de  leurs  biens. 
Je  penfai  périr  de  triitelTe ,  &  je  fus  très-cer- 
taine que  lorfqu'on  viendroit  chercher  la  féli- 
cité  chez  mon  beau-pere,  on  feroit  obligé  de 
fe  faire  écrire  pour  elle. 

Je  ris  connoiffance  avec  des  femmes  de  mon 
âge  ;  je  les  crus  mes  amies ,  parce  que  j'aliois 
tous  les  jours  au  fpectacle  avec  elles  fans  leur 
parler.  Se  que  nous  foupions  enfernble  dans 
quelque  maifon  où  la  maîtreiTe,  défeeuvrée  jus- 
qu'à dix  heures,  attendait  triftement  quatorze 
ou  quinze  perfonnes  qui  ne  fe  convenoient 
guère.  On  y  faifoit  la  meilleure  chère  du  monde  ; 
mais  la  converfation  étoit  prefque  toujours 
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en  lacunes  ;  elle  confiftoit  dans  quelques  pa- 
rôles  vagues,  qui  étoient,  pour  ainfi  dire, 
honteufes  de  rompre  le  filence  générai ,  c:  qui 
cependant  avoienc  des  prétentions  à  former 
l'entretien  :  on  y  répondoit  par  quelques  plai* 
fanteries  plates  &  détournées,  par  quelques 
jeux  de  mots,  fuivis  de  grands  ris  trilles  8c 
forcés,  qui  ne  fervoient  qu'à  faire  fortir  l'en- 
nui. La  gaieté  eft  une  coquette  ;  elle  refufe 
fes  faveurs  lorfqu'on  veut  les  lui  arracher.  De 
tous  les  êtres  féminins ,  c'eft  celui  qui  fe  laiffe 
oins  violer. 

Enfin,  on  fortoit  de  table  ,  au  grand  foula- 
gement  de  tous  les  conviés  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  (1  ennuyeux  que  des  cercles,  &  prefque  tous 
les  foupers  ne  font  pas  autre  chofe  :  on  jouoit 
jufqu'à  trois  heures  du  matin,  &  Ton  fe  fépa- 
roit,  perfuadé  qu'on  s'étoit  amufé.  Pour  moi, 
qui  mai  pas  l'imagination  vive ,  je  me  retirois 
chez  moi,  bien  convaincue  que,  lorfqu'on  eft 
quatorze,  le  bonheur  ne  s'y  trouve  jamais  en 
quinzième. 

Je  revois  perpétuellement  au  peu  de  félicité 
qu'on  trouve  dans  le  monde;  je  renonçai  aux 
maifons  ouvertes ,  &  je  me  formai  une  fociété. 
Ce  feroit  là  fans  doute  qu'on  trouveroit  le 
bonheur ,  fi  l'on  étoit  certain  de  ceux  qui  la 
composent;  mais  on  ne  fe  connoit  que  pottf 
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s'être  rencontrés  ,  on  ne  fe  juge  que  par  con* 
je&ures ,  on  ne  fe  lie  que  par  prévention  ,  on 
en  rabat  à  l'examen ,  on  fe  confie  par  befoin , 
on  fe  trahit  par  jaloufie  :  la  tracaflerie  fe  met 
de  la  partie ,  &  mine  fourdement  ;  la  préten- 
due amitié  fe  découd ,  la  fociété  fe  difperfe  5  on 
fe  voit  de  loin  en  loin ,  &  lorfqu'on  fe  trouve, 
on  fe  careffe,  &  Ton  fe  dételle.  Je  m'étois  ce- 
pendant confervé  deux  perfonnes  dont  je  me 
croyois  sûre  ;  c'étoient  une  vilaine  femme  & 
un  bel  homme  :  la  femme  fe  nommoit  Celé- 
nie ,  &  l'homme  Alménidore.  Je  jugeai  à  Ce^- 
lénie  un  fort  bon  cara&ere ,  parce  qu'elle  avoit 
de  petits  yeux  ,  &  je  pris  Alménidore  pour  le 
plus  honnête  homme  du  monde ,  parce  qu'il 
étoit  bien  fait.  Parmi  tous  les  jeunes  gens  qui 
me  faifoient  la  cour  ,  c'étoit  celui  dont  les 
hommages  me  flattoient  le  plus  ;  fes  regards 
étoient  tendres ,  Se  je  croyois  que  c'étoit  fon 
coeur  qui  les  rendoit  tels.  Ses  difeours ,  remplis 
des  louanges  les  plus  fades  5  étoient,  félon  moi, 
diâés  par  le  difeernement  le  plus  jufte  ôc  le 
plus  délicat  :  il  me  juroit  qu'il  m'adoroit  ;  cela 
me  paroiffoit  une  vérité  inconteftable  ;  quand 
je  voyois  des  hommes  en  dire  autant  aux  autres 
femmes ,  cela  me  paroiffoit  une  raillerie  trop 
groffiere.  Alménidore  ne  me  vantoit  jamais 
fans  rabaiffer  les  autres  ;  louer  une  femme  par 
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comparaifon,  eft  une  façon  immanquable  de 
lui  tourner  la  tète  ;  cela  flatte  fa  jaloufie  &  fa 
vanité  :  il  n'en  faut  qu'une  des  deux  pour  lui 
faire  accroire  qu'elle  a  le  coeur  tendre. 

Alménidore  avoir  encore  un  talent  bien  dan- 
gereux; c'étoit  celui  d'être  amufant;  c'eft  de 
quoi  l'on  ne  peut  guère  fe  garantir.  Quand 
vous  ferez  dans  le  monde,  ma  fille,  ne  crai- 
gnez jamais  les  hommes  qui  feront  réellement 
amoureux  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  trifte  que  ces  Met 
fieurs-là  :  tous  ces  hommes  à  fentimens,  qui 
ont  de  grands  yeux  blancs  &  fixés  ,  qui  pouffent 
de  grosfoupirs,  &  qui  font  toujours  prêts  à 
fe  tuer  pour  ramaiTer  un  éventail ,  ne  font  nul- 
lement à  craindre  ;  leur  ridicule  commence  par 
faire  rire ,  Se  finit  par  excéder. 

Mais  défiez -vous  de  ceux  qui  ont  allez  de 
fang-froid  pour  épier  Se  découvrir  nos  foi- 
bielles,  qui  ont  affez  peu  de  fentiment  pour 
faire  ùfage  de  leur  efprit ,  qui  font  plus  galans 
que  tendres,  qui  ne  font  jamais  de  déclara- 
tions ,  de  peur  d'effaroucher  ,  &  qui  vont  chez 
les  femmes  pour  les  avoir  ,  Se  non  pour  les 
aimer. 

Voilà  ceux  qui  po-lTedent  vraiment  le  grand 
art  de  féduire;  lorfque  l'on  eft  fans  expérience, 
on  ne  les  foupçonne  de  rien  3  on  ne  les  regarde 
que  comme  des  connoiiTances  aimables,  on 
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rit  avec  eux  fans  fcrupule ,  on  s'accoutume  à 
les  voir ,  on  a  peine  à  s'en  pafler  ;  ils  s'en  ap- 
perçoivent  ;  ils  fuivent  toutes  les  gradations 
de  la  fenfibilité  ;  ils  arrangent  leur  marche  en 
conférence ,  &  la  tête  d'une  femme  eft  prife 
av.int  que  fa  main  ioit  baifée. 

Aldine,  en  cet  endroit,  interrompit  Zéla* 

jnire,  pour  lui  faire  cette  queftion  :  Ma  mère  , 

Alménidore  n'étoit-il  pas  amufant  ?  Il  l'étoit 

beaucoup  ,  ma  fille,  répondit  Zélamire  ;  mais 

par  bonheur  pour  moi  il  devint  amoureux: 

celui  qui  m'en  fit  appercevoir  fut  une  groiïe 

bête ,  ami  de  mon  mari ,  qui  fe  répétoit  fans 

c<:  iê ,  &  que  par  conféouent  perfonne  ne  ré- 

[    On  peut  s'en  rapporter  aux  fots  poux 

;,  ils  n'ont  que  cela  à  faire.  Ils 

c  efpions  par  malignité  ,  &  indifcrëts  par 

erfation.  Celui-là  me  parla  fî 

fotv.      i       L'amour  d'Alménidoreyque  jecoft*- 

t'en  douter  ;  je  remarquai  qu'il  étoit 

l'il !  voulut  le  paroître  davan- 

:  en  oit  bien  plus  de  liberté  avec 

urnes  qu'avec  moi.  Je  ne  pusm'em- 

en  fecret  de  lui  en  favoir  gré  ;  je  eau- 

avec  lui;  il  devenoit  férieux, 

ée  s'il  eut  été  plaifant  :  au- 

' ioit ,  fans  conséquence  ,  qu'il 

il  rougiûbit  du  nom 
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d'amour.  Ces  découvertes  ne  m'affligèrent 
point;  je  me  défiai  de  ma  foiblefTe,  je  me  foup- 
çonnai,  je  m'examinai  y  &  je  me  convainquis, 
11  ne  me  reitoit  de  raifon  que  ce  qu'il  m'en 
falloit  pour  être  fùre  que  j'en  avois  beaucoup 
perdu  ;  j'en  eus  cependant  allez  pour  craindre 
les  fuites  de  mon  penchant ,  &  pour  vouloir 
en  arrêter  les  progrès. 

Je  queitionnai  mon  ami  la  bête  ,  pour  favoir 
ce  qu'on  penfoit  de  moi;  il  me  répondit  qu'il 
n'y  avoit qu'une  voix  fur  mon  compte ,  6:  qu'il 
pailcit  pour  confiant  que  j'avois  pris  Àlmé- 
nidore  :  cependant  je  gardois  trop  peu  de  mé« 
nagemens  peur  être  condamnée  ;  on  prend 
plus  de  mefures  lorfque  Ton  efl;  d'accord.  Je 

demandai  fi  quelques  foupçons Ah  !  bon 

u5  oui,  me  répondit-iî,  ri  eft  le  prer 
à  en  plaifanter.  j'en  fus  piquée ,  je  l'avoue  ;  il 
n'y  a  rien  de  fi  incommode  qu'un  mari  trop 
jaloux;  il  n'y  a  rien  de  fi  humiliant  qu'un  : 
ne  i'eft  pas  allez.  Mon  amour-propre  le 
refit  d'Alménidore  ;  y  en  vins  même 
jufqu'à  e  des  agacerie:  en  prefence  de 

Thémidore  :  mais  Thé  n'en  étoit  pas 

a;  il  s'en  applau  :  ;  il  pa- 

roiiToit  me   remercier  ;  il  me  lançoît  les  épi- 
grammesd'un  homme  plaifant  n'y 

en  avoit  une  feule  d'ur  .  J'é'cois 
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outrée,  &  dans  ces  difpofitions,  Alménidore 
me  trouva  feule.  Vous  tremblez  pour  moi,  ma 
fille  ;  rafïurez-vous ,  vous  allez  voir  qu'il  y  a 
des  vertus  que  l'on  doit  au  hafard.  Je  commen- 
çai par  prendre  la  chofe  au  tragique  ;  je  priai 
Alménidore  de  mettre  fin  à  fes  vifites;  j'ajoutai 
que  je  n'ignorois  point  tous  les  propos  qu'cc- 
cafionnoit  fon  alïiduité  ,  &  que  j'y  voiilois 
mettre  ordre.  Madame ,  me  répondit-il ,  fi  je 
n'étois  pas  votre  ami,  &  fi  j'étois  de  ces  pe- 
tits-maîtres qui  ne  veulent  que  fe  donner  l'air 
d'une  bonne  fortune  ,  je  vous  obéirois  avec 
piaifir  ;  mais  je  fuis  trop  honnête  homme  pour 
ceffer  de  vous  voir;  ce  feroit  vous  perdre  de 
réputation  :  votre  mari  ne  fera  jamais  aceufé 
de  vous  l'avoir  défendu ,  il  ne  vous  fait  pas 
Fhonneur  d'être  jaloux.  Alménidore  me  dit 
ces  derniers  mots  d'un  air  ironique*  Moniteur, 
lui  répondis-je,  cela  ne  peut  prouver  que  l'ex- 
cès de  fa  confiance.  Cela  prouve  encore  plus, 
ménidore  <,  fon  manque  de  fenfi- 
té  :  voilà  de  ces  chofes  impardonnables 
dans  un  mari  ;  3c  quand  on  ne  les  pardonne 
pôurfuivit41  d'un  ton  plus  doux,  il  eft 
!es  punir  :  mais  pourquoi  lui  voudrois- 
je  du  mal?  c'eft  lui  qui,  par  fes  plaifariteries 
C  lacées  ?  vous  a  fait  rougir  le  premier  de  mon 
arnoui .  Mon  refped  m'auroit  toujours  empê- 
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ché  de  vous  en  inftruire;  votre  mari  m'en  a 
épargné  la  peine  :  je  le  regarde  comme  mon 
bienfaiteur.  Il  me  paroît,  lui  dis-je,  que  vous 
voulez  lui  marquer  votre  reconnoiiïance  d'une 
façon  bien  finguliere.  Madame  ,  dit  Alméhi- 
dore,  l'équité  me  prefle  plus  à  fon  égard  que 
la  reconnoiiïance.  Pour  moi ,  Moniteur ,  lui  ré- 
pondis-je ,  je  ne  fuis  point  curieufe  de  péné- 
trer dans  vos  motifs  ;  mais  je  fais  ce  que  je  dois 
à  moi-même,  &  je  vous  défends  de  me  revoir. 
Vous  voulez  apparemment,  répartit  Aimé- 
nidore,  palier  pour  volage,  après  avoir  padé 
pour  fenfible.  Cela  vous  fera  plus  de  tort  que 
vous  ne  penfez ,  Madame.  Sans  doute  que  je 
n'ai  pus  le  bonheur  de  vous  plaire  ;  je  vois  que 
je  vous  importune ,  mais  on  ne  le  croit  pas  : 
ceci  aura  tout  l'air  d'une  rupture ,  je  vous  en 
avertis.  C'eft-à-dire ,  lui  répliquai-je ,  que  pour 
prévenir  une  telle  opinion,  vous  voudriez  que 
cela  prît  le  tour  d'un  arrangement.  Madame, 
me  répondit-il,  votre  réputation  y  efttrop  in- 
térefiee  pour  que  je  ne  le  délire  pas.  Voilà  qui 
èfl  admirable  ,  m'écriai-je  ;  il  va  me  prouver 
que  je  dois  manquer  de  vertu  ,  aiin  que  l'on 
m'en  croie.  Ceft,  me  dit-il,  la  façon  la  moins 
pénible,  ôc  peut-être  la  plus  sûre,  de  fe  faire 
eftimer  :  fi  nous  celions  de  nous  voir ,  on  fera 
convaincu  que  nous  femmes  vus  comme  amans; 
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&  fi  nous  nous  voyons  toujours ,  on  fe  per- 
suadera que  nous  ne  pouvons  nous  voir  que 
comme  amis. 

Mais  il  me  femble,  lui  répondis-je ,  qu'entre 
homme  &  femme  on  ne  croit  guère  à  l'amitié. 
Du  moins,  reprit-il,  vous  y  croyez,  Madame. 
Comme  cela,  lui  répliquai  je.  Comment,  s'écria- 
t-il,  ferois-je  affez  heureux  pour  que  vous  ne 
fudiez  pas  mon  amie  ?  Voilà  un  bonheur  d'une 
nouvelle  eipece,  lui  dis-je.  Madame  ,  pour- 
lmvit-il ,  cela  en  feroit  bien  plus  tendre.  Vous 
êtes  infupportabie  avec  yos  conséquences  , 
lui  répartisse  d'un  air  embarralTé.  Me  défen- 
drez vous  toujours  de  revenir  ,  me  dit-il  d'un 
ton  languiilant  ?  Aimcnidore  ,  lui  dis-je ,  en 
portant  ma  main  fur  mes  yeux  ,  que  vous  con- 
noiilez  bien  mon  foible  î  En  cet  mitant  nous 
nous  tûmes,  &  nous  nous  regardâmes;  il  tour- 
na la  tête  du  côté  de  la  porte,  apparemment 
pour  favoir  fi  elle  étoit  fermée,  &  par  bon- 
heur Célénie  l'ouvrit  Se  vint  nous  interrompre. 

Vous  ne  difiez  plus  rien  ,  dit  Aldine  à  fa 
mère  ;  comment  vous  interrompit  -  elle  ?  Ma 
fille,  lui  répondit  Zélamire,  vous  éprouverez 
peut-être  un  jour  que  dans  un  tête-à-tête  on 
n'efi:  jamais  interrompu  davantage  que  lors- 
qu'on ne  dit  rien. 

Je  ne  pus  pas  douter  de  mes  fentimens  p 
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Alménidore,  &  je  m'y  ferois  livrée  de  plus  en 
plus ,  fi  Ton  ne  m'eut  pas  avertie  que  cette  Cé- 
lénie,  que  je  croyois  mon  amie,  étoit  ma  ri- 
vale ,  &  ma  livale  préférée.  On  in  offrit  de 
m'en  convaincre  ;  j  eus  la  foiblefle  d'y  coiv.^n- 
tir  :  on  me  cacha  dans  l'appartement:  de  Célé- 
nic  :  elle  ne  fut  pas  long-temps  ians  y  venir 
avec  Alménidore.  La  conversation  ne  lut  pas 
longue  ;  je  le  vis  dans  les  bras  d'une  femme 
qu  il  déchiroit  ii  cruellement  en  ma  préfence. 
A  ce  fpeétacie ,  je  penfai  m'évanouir  ;  ma  fureur 
feule  m'en  empêcha.  J'entendis  le  perfide  me 
donner  cent  ridicules ,  &  fur-tout  me  plai- 
fanter  fur  ma  crédulité  :  ma  rivale  faifoit  à 
chaque  inftant  de  grands  éclats  de  rire  ;  il  n'y 
avoir  que  la  joie  qui  interrompoit  le  plaiiir. 
J'eus  la  patience  de  les  laitier  fortir  ;  je  me  crus 
corrigée  ,  je  n'étois  qu'humiliée  :  je  bannis  Al- 
ménidore fans  retour.  Il  m'avoua  qu'il  n'avoit 
aucun  goût  pour  Célénie ,  &  il  ne  fe  juilifia 
qu'en  me  difant  que  c'étoit  une  femme  qui  lui 
faifoit  du  bien.  Ce  fut  alors  que  j'appris,  pour 
la  première  lois,  eue  l'argent  fupplée  fouvent 

charmes  :  je  fentis  qu'on  doit  plaindre  les 
en  donnent,  &  méprifer  celles  qui 
en  littai  mon  fyftême  de  i 

;nt  ïoiv  trouver  le  bonheur  ;  mars  je  ne 
lacer,  &  je  fus  inec 
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je  me  fercis  dévote  ou  bel-efprit  ;  car  il  n'y  a 
perfonne  qui  tous  les  ans  n'ait  le  choix  d'une 
réputation  nouvelle. 

Une  femme  de  notre  voifinage  ,  qui  étoit 
fage  avec  éclat,  &  tendre  avec  myffere,  penfa 
m'attirer  dans  fon  parti  ;  elle  avoit  été  allez 
belle  pour  avoir  été  trompée  dans  fa  jeuneiïe 
par  plufieurs  agréables  :  après  en  être  devenue 
la  fable,  elle  s'en  étoit  détachée,  &  avoit  fait 
les  honneurs  de  fa  nation  à  quelques  Miniftres 
étrangers ,  qui  l'avoient  trouvée  fort  étrange  : 
de  là  elle  s'étoit  retirée  dans  une  province ,  où 
elle  fe  Uvroit  à  des  Officiers  fubalternes,  qu'elle 
entrelardoit  pieufement  de  quelques  bêtes  à 
froc;  car  dans  tous  les  temps  les  Moines  ont 
été  les  troupes  auxiliaires  des  femmes  déran- 
gées. Elle  me  confia  tous  fes  fecrets ,  &  m'avoua 
ingénument  qu'il  n'y  avoit  que  les  révérends 
Pères  qui  euffent  pu  la  fixer.  Cela  ne  m'étonna 
point ,  elle  n  étoit  plus  jolie  ;  &  quand  une 
femme  eft  changée  ,  elle  celle  d'être  chan- 
geante. 

Je  ne  me  trouvai  point  allez  voluptneufe 
pour  me  faire  dévote  ;  je  me  décidai  pour  le 
bel-efprit  :  je  vis  bientôt  que  c'eft  un  état  dans 
3e  monde.  J'examinai  les  Ouvrages  de  la  plu- 
fart  de  ceux  qui  avoient  examiné  mes  a&ions; 
je  fus  recherchée,  confédérée,  citée  :  on  vanta 
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mes  jugemens  ,  &  jamais  mon  jugement.  A  la 
fin  je  m'ennuyai  de  ne  voir  que  des  beaux- 
efprits,  qui  très-fouvent  manquoient  d'efprit. 
Je  crus  que  je  trouverois  plutôt  le  bonheur  avec 
des  gens  aimables;  je  voulus  les  attirer,  je  vou- 
lus les  féduire ,  &,  fans  m'en  appercevoir,  je 
donnai  dans  la  coquetterie  ;  j'éprouvai  que 
c'eft  un  chemin  où  Ton  trouve  des  fleurs  8c 
point  de  fruits  :  on  marche  toujours,  on  n'ar- 
rive jamais,  &  la  réputation  y  fait  naufrage  en 
pure  perte  :  je  fus  bien  convaincus  que  ce  n'é- 
toit  qu'un  plaifîr  de  dupe. 

On  ne  fe  corrige  que  par  les  extrêmes  ;  je 
voulus  être  réfervée,  &  je  fus  prude:  je  me 
mis  entre  les  mains  d'une  petite  femme  quiavoit 
un  air  fec,  un  teint  pâle ,  &  une  voix  aiguë. 
Elle  m'afïura  qu'elle  avoit  trouvé  le  bonheur; 
j'en  fus  furprife  ;  je  me  défiois  un  peu  du  bon- 
heur d'une  femme  fans  rouge.  Cependant  je 
lui  demandai  en  quoi  il  confiftoit.  Dans  la  ver- 
tu, reprit-elle  avec  un  ton  furhfant  ;  venez  chez 
moi ,  liez- vous  avec  mes  fociétés,  vous  y  trou- 
verez cette  félicité  qui  vous  eft  inconnue.  Je 
la  fuivis ,  &  je  m'en  repentis;  je  me  trouvai 
confondue  avec  un  amas  de  commères  qui 
avoient  le  maintien  droit  &  l'efprit  gauche , 
vives  par  tempérament ,  &  bégueules  par  dé- 
cence :  elles  prononçoient  le  nom  de  vertu, 
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même  en  s'y  dérobant  ;  elles  fuccomboîent 
plus  au  danger  del'occafion,  qu'au  charme  du 
penchant;  mais,  leur  foibieile  paffée,  elles  re- 
prenoient  leur  fierté,  pour  en  accabler  froide- 
ment celui  qui  venoit  de  la  faire  paroitre.  Je 
renonçai  à  ce  bonheur  :  je  m'étois  ennuyée  de 
la  coquetterie,  qui  eft  une  fauîTeté  gaie;  je  fus 
révoltée  de  la  pruderie,  qui  eft  une  fauîTeté 
trifte  &  tracailîere  ;  car  la  uacaiTerie  n'habite 
que  chez  les  prudes  &  chez  les  Grands. 

Je  m'étois  fi  >uVept  trompée,  que  je  ne  fus 
plus  à  quoi  me  déterminer;  rien  n'humilie  tant 
la  vanité ,  que  les  mépriiés  de  famour-propre  : 
je  tirai  cependant  un  jugement  favorable  de  ce 
qv  aucune  de  mes  fautes  n'avoir  pu  me  plaire. 
On  n'eft  jamais  fans  efpérance  de  trouver  la 
vérité,  lorsqu'on  n'a  pas  rencontré  une  erreur 
qui  contente.  Je  voulus  el  de  vivre  plus 

en  fociété  avec  votre  père  :  il  s'y  prêta  avec 
aûez  c  e  grâces  :  il  ne  vécut  avec  moi  ni  comme 
mari  ni  comme  ami,  mais  cornu  jonnoif- 

fance  aimable  ;  nous  ne  nous  eitimions  pas 
allez  pour  vivre  enfemble  :  il  me  difoit  des 
chofes  galantes,  qui  ce]  t  n'avoient  au- 

cun objet  ;  en  un  mot,  il  fe  conduifoit  comme 
un  homme  qui  n'a  ni  dr<  ms. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  trou        ifanc 

une  brochure,  intitulée  le  Je  ne  jais  quoi.  Je 
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connois  cet  Ouvrage  ,  me  dit-il  ;  l'Auteur  y 
fait   un  grand  éloge  de  ce   je  ne  fais  quoi  , 
&  l'Auteur  a  tort  ;  le  je  ne  fais  quoi  eft  vu  en 
beau ,  &  feroit  toujours  vu  en  laid  fi  on  le  con- 
noiffoit  bien.  C'eft  à  tort  que  Ton   nomme 
ainfi  le  trouble  de  deux  coeurs  qui  voudroient 
s'unir.  Qu'un  Amant  adore  une  femme  aimable, 
ce  qu'il  fent  pour  elle ,  il  fait  bien  quoi  ;  ce 
qu'il  voudroit  lui  dire ,  il  fait  fort  bien  quoi , 
&  ce  qu  il  voudroit  faire  pour  lui  en  donner 
des  preuves ,  il  fait  encore  mieux  quoi.  Cette 
femme,  que  je  fuppofe  n'avoir  jamais  aime , 
eft  touchée  de  l'amour  de  cet  x\mant  ;  elle  nous 
tromperoit,  fi  elle  nous  difoit  qu'elle  ne  fait  pas 
ce  que  c'eft  que  ce  fentiment  qui  fe  développe 
en  elle  :  elle  y  réfifte ,  elle  veut  l'éviter  ;  elle 
fait  bien  pourquoi.  Quel  eft  donc  ce  je  ne  fais 
quoi ,  lui  dis-je  ?  C'eft,  me  répondit-il,  le  fer- 
ment qu'une  femme  fait  d'aimer  fen  mari,  qu'elle 
ne  connoît  point  ;  comme  il  n'eft  fondé  fui- 
rien,  c'eft  déjà  un  je  ne  fais  quoi  :  c'eft  le  plai- 
fir  que  le  mari  prétend  lui  procurer ,  qui  eft 
encore  un  je  ne  fais  quoi,  parce  qu'il  n'y  a 
que  l'amour  feul ,  qui  n'eft  prefque  jamais  en- 
tre eux,  qui  fait  favoir  ce  que  c'eft  que  ce  bon- 
heur :  c'eft  la  jaloufie  de  ce  mari  qui  eft  fou- 
vent  fondée  fur  je  ne  fais  quoi,  &  fon  dés- 
honneur prétendu ,  attaché  à  la  conduite  de 
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fa  femme,  qui  eft  le  plus  je  ne  fais  quoi  de 
tous.  Ainfi,  puifque  vous  voulez  le  favoir,  le 
je  ne  fais  quoi  eft  le  génie  des  maris. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  cette  pein- 
ture ,  fur-tout  dans  la  bouche  de  Thémidore  ; 
je  ne  fais  rien  de  plus  ridicule  qu'un  mari  pe- 
tit-maître ;  {es  façons  légères  iemblent  défier 
une  femme  d'avoir  un  attachement  :  je  ne  con- 
çois pas  que  ce  puiiTe  être  une  vertu  que  de  ne 
lui  pas  manquer ,  puifque  c'eft  une  juilice  que 
de  lui  être  infidelle.  Enfin,  Thémidore  eut  allez 
peu  de,  ménagemens  pour  vouloir  me  raccom- 
moder avec  Alménidore  :  j'en  fus  furprife  5  je 
l'avoue  ,  &  le  peu  d'obftacles  qu'il  trouva  en 
moi  me  fit  fentir  fon  imprudence.  On  arrangea 
un  fouper.  Alménidore  m'y  parut  plus  volage 
&  plus  aimable  que  jamais.  Célénie  y  étoit 
auiTi  ;  elle  n'aimoit  plus  Alménidore  ,  «Se  s'amu- 
foit  toujours  avec  lui  :  le  goût  qu'il  lui  avoit 
ïnfpiré  étoit  totalement  palTé  ;  elle  ne  s'en  ca- 
choit  pas.  Voilà  la  différence  qui  eft  toujours 
dans  la  conduite  des  hommes  &  des  femmes. 
Un  homme  qui  a  une  affaire  réglée  ,  ne  fe  fait 
pas  un  fcrupule  de  faiiir  toutes  les  occafions 
que  le  hafard  lui  donne.  Une  femme  eft  plus 
délicate  ,  mais  elle  aime  peut-être  moins  long- 
temps :  en  général,  les  femmes  font  plus  in- 
conftantes,  &  les  hommes  plus  infidèles. 

Notre 
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Notre  fouper  fut  charmant;  Célénie  fut  aufïi 
gaie  qu'une  femme  qui  ne  doit  fes  conquêtes 
qu'à  fa  beauté  :  je  devins  fon  intime  amie ,  & 
je  fentis  que  cette  union  entraînoit  ncceiïaire- 
ment  le  pardon  d'Alménidore  ;  je  ne  pus  ce- 
pendant pas  m'empêcher  de  lui  faire  des  re- 
proches très-amers  ;  mais  il  me  répondit  que 
cette  aventure  n'étoit  qu'un  badinage  :  ce  mot 
occafionna  une  diiïertation  qui  fut  appuyée 
furplufieurs  exemples,  &  ces  exemples  me  dé- 
montrèrent clairement  qu'à  moins  que  d'afTaf- 
finer,  tout  étoit  badinage  dans  le  monde. 

Notre  partie  fut  fuivie  de  plufieurs  autres. 
Thémidore  plut  à  Célénie  :  heureufement  pour 
elle ,  Thémidore  avoit  beaucoup  perdu  au  jeu; 
il  avoit  befoin  de  reffources  :  par  conféquent 
il  trouva  que  Célénie  avoit  encore  de  la  fraî- 
cheur. Il  fe  vanta  de  nos  foupers  ;  il  lui  paroifc 
foit  délicieux  de  fe  trouver  en  partie  carrée 
avec  fa  femme.  Il  avoit  une  maifon  de  cam- 
pagne ;  nous  y  allâmes  palier  quelques  jours. 
Alménidore ,  à  force  de  m'amufer  5  recom- 
mença à  m'occuper  :  il  étoit  fi  gai  quand  il  me 
voyoit,  que  j'étois  trille  quand  je  ne  le  voyois 
pas  ;  je  croyois  même  que  ma  triftefle  faifoit 
partie  de  ma  reconnoiiïance.  Célénie  étoit  or- 
dinairement  préfente  à  tous  nos  entretiens. 
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Alménidore  me  demanda  un  jour  11  nous  ne 
pouvions  pas  nous  en  palier  :  je  répondis  que 
cela  croit  ftnpôffible  ,  &  cependant  ,  depuis 
cette  queiiion ,  je  la  trouvois  toujours  de  trop  ; 
je  lui  faiibis  plus  de  politeffes  &  moins  d'ami- 
tié :  plus  elle  m'importunoit ,  plus  je  voulois 
le  lui  cacher  :  je  croyois  lui  faire  des  carelTes, 
&  je  ne  lui  faifois  que  des  complimens.  Appa- 
remment qu'elle  s'en  apperçut  %  elle  manqua 
un  jour  au  rendez-vous  ;  je  me  trouvai  feule 
avec  Alménidore.  Je  fus  d'abord  effrayée  :  il 
nie  donna  tant  de  paroles  d'honneur  qu'il  feroit 
fage,  qu'il  me  raffura.  Le  temps  étoit  beau,  il 
me  propofa  une  promenade  ;  je  crus ,  après 
tous  fes  fermens,  la  pouvoir  hafarder.  Il  com- 
mença adroitement  par  être  fort  enjoué  ;  en 
m'amufant,  il  étourdit  mes  craintes  :  infenfible- 
ment  il  fit  tourner  la  conyerfation  fur  le  fen- 
timent  ;  il  avança  des  proportions  que  je  vou- 
lois réfuter  ;  il  les  foutint  ;  en  les  prouvant ,  il 
fe  rendit  intéreffant.  Je  l'écoutois  ,  je  devins 
rêveufe ,  &  je  ne  répondis  qu'en  foupirant  :  je 
m'apperçus  de  mon  trouble;  je  voulus  retour- 
ner fur  mes  pas  ;  mais  nous  nous  étions  égarés 
dans  le  parc ,  qui  étoit  fort  grand ,  &  que  je 
ne  connoilfois  pas.  Voilà  qui  efl:  affreux,  m'é- 
criai-je ,  que  va-t-on  penfer  de  moi  ?  en  vérité ? 
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cela  n'eft  pas  raifonnable.  Ah  !  me  dit-il ,  vous 
ne  vous  êtes  tant  écartée  que  par  diffraction. 
Il  eft  vrai ,  repris-je,  que  ce  n'étoit  que  dans 
la  vue  de  faire  de  l'exercice.  Pour  moi  ,  pour- 
fui vit-il,  je  ne  me  fuis  égaré  que  parce  que  je 
ne  pouvois  pas  faire  autrement  ;  je  fuis  fi  at- 
tentif à  vous  regarder,  à  vous  entendre  ,  à 
vous  perfuader,  que  je  ne  m'apperçois  ni  du 
lieu  où  je  fuis ,  ni  des  routes  qui  peuvent  m'y 
avoir  conduit  :  à  vous  dire  le  vrai ,  Madame , 
continua-t-il ,  quand  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
vous,  je  fonge  beaucoup  plus  à  faire  mon  che- 
min  qu'à  retrouver  le  vôtre. 

Alménidore ,  répliquai-je ,  voilà  un  propos 
qui  ne  va  qu'à  une  petite  maîtrelle  ;  je  fuis  fâ- 
chée que  vous  me  regardiez  comme  telle.  Il 
s'en  faut  bien  ,  Madame,  reprit-il  aufïi-tôt;  H 
je  ne  vous  aimois  pas ,  il  y  a  long-temps  que 
je  vous  aurois  convaincue  ;  mais  en  effet ,  lui 
dis-je  pour  détourner  la  converfation ,  je  crois 
que  vous  avez  abufé  bien  des  femmes.  Celle 
qui  les  venge ,  me  répondit-il ,  me  les  fait  ou- 
blier. Je  m'apperçus  qu'il  rougit  en  difant  ces 
mots;  je  ne  fis  pas  femblant  de  le  remarquer; 
au  contraire  ,  je  lui  reprochai  d'avoir  été  tou- 
jours trop  entreprenant,  &  de  s'être  déclaré 
trop  brufquement.  Lorfque  j'en  agiflois  ainfi , 

Hij 
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repartit-il,  je  n'aimois  pas  ;  j'éprouve  que  lorf- 
qu  on  a  une  véritable  pafïion  ,  on  n'ofe  pas  la 
faire  deviner.  Alménidore ,  dis  je  d'un  air  un 
peu  troublé,  changeons  de  converfation.  Vous 
voyez  bien  que  vous  en  êtes  l'objet,  répon- 
dit-il, en  me  baifant  la  main.  Ah  !  Monfieur  , 
lui  dis-je,  en  la  retirant  allez  brufquement  9 
mais  cependant  pas  autant  que  je  l'aurois  pu,  je 
ne  puis  pas  fouffrir  ces  façons-là.  Voilà  la  pre- 
mière fois ,  pourfui vit-il,  que  je  vois  une  femme 
aimable  s'oifenfer  vivement  de  la  juftice  qu'on 
lui  rend.  Ce  mot  de  vivement  eft  de  trop  ,  ré- 
pli  quai- je  ;  je  ferois  très-mécontente  de  moi 
fi  je  ne  me  fâchois  pas  froidement.  C'eft-à-dire , 
reprit-il ,  que  vous  me  rnéprifez.  Mais ,  Mon- 
fieur ,  m'écriai-je  ,  où  avez-vous  pris  qu'on 
vous  méprife  ?  C'eft  dans  votre  fang-froid? 
dit-il ,  qui  eft  infultant ,  à  force  d'être  dédai- 
gneux. Ne  diroit-on  pas,  répondis-je,  que  l'ef- 
time  &  l'amitié  font  quelque  chofe  de  bien 
chaud  ?  Je  vous  eftime  ,  Monfieur  ;  je  veux 
bien  être  votre  amie,  mais  il  faut  que  vous  ayez 
la  bonté  de  vouloir  bien  en  refter  là.  Je  vou- 
drois  pouvoir  vous  obéir,  répondit-il,  mais 
cela  n'eft  pas  en  moi,  ainfi  je  ferai  mieux  de 
prendre  demain  la  pofte,  Se  de  m'en  retourner. 
Comment,  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  vous  pré- 
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tendriez  me  briffer  ici  entre  Célénie  &  mon 
mari  ?  En  vérité ,  vous  voulez  me  faire  jouer 
un  joli  perfonnage  !  Madame  ,  répliqua-t-il , 
je  vous  en  propofois  un  autre  qui  rfétoit  pas 
fi  indécent.  Alménidore ,  lui  dis-je,  aiTeyons- 
n c in ,  &  parlons  fenfément.  J'y  confens,  re- 
prit-il. (  Je  fis  une  faute  de  m'aiïeoir ,  &  je  ne 
vous  le  dis ,  ma  fille  ,  que  pour  vous  avertir 
d'y  prendre  garde  quand  vous  ferez  feule  avec 
un  homme.  )  Eh  bien ,  Madame  ^  me  dit  Almé- 
nidore, me  voilà  prêt  à  vous  entendre.  Par- 
lez-moi avec  vérité  ,  lui  dis-je  ,  quel  eft  votre 
but  ?  Mon  but,  reprit-il ,  étoit  de  vous  plaire; 
je  vois  bien  que  je  n'y  parviendrai  pas  à  pré- 
fent ,  mon  dellein  eft  de  ne  vous  plus  aimer  ; 
je  fens  trop  que  le  fécond  projet  ne  réuffira 
pas  mieux  que  le  premier.  Mais,  m'écriai-je, 
quelle  eft  cette  idée-là  de  m'aimer  ?  car  je  ju- 
rerois  que  cet  amour  s'irrite  par  la  contradic* 
tion  ,  (Se  ne  doit  rien  au  fentiment.  Ah  !  Ma- 
dame, me  dit- il ,  ne  m'accablez  pas  par  vos 
doutes,  c'eft  bien  allez  de  vos  rigueurs.  Par 
exemple,  lui  dis-je ,  pour  le  confoler  un  peu, 
je  vous  crois  un  fort  honnête  homme ,  mais 
je  vous  juge  bien  léger.  Eft-ce  à  vous ,  Madame ? 
reprit-il,  à  reprocher  des  défauts  dont  vous 
corrigez  ?  Il  me  prit  la  main,  je  la  lui  lailïai; 
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il  la  baifa,  je  me  troublai,  je  m'en  apperçus: 
apparemment  que  je  me  défendois  mal  ,  car 
Alménidore  me  preiloit  davantage ,  mais  ce- 
pendant avec  une  vivacité  mêlée  de  crainte  : 
)e  voulus  l'intimider  encore  en  feignant  de  me 
fâcher.  Ah  !  pour  le  coup ,  Monfieur ,  lui  dis- 
jje ,  c'eft  poufTer  le  manque  de  refpeâ:  trop  loin  : 
il  fe  ralentit  à  ces  mots  ;  j'étois  rouge  ,  il  l'im- 
puta à  ma  colère  ;  je  crois  qu'il  fe  trompoit. 
Il  me  demanda  le  fujet  qui  m'irritoit  ;  je  le  trai- 
tai d'impertinent  :  ce  mot  le  rendit  immobile, 
&  fon  immobilité  me  rendit  la  raifon  :  j'eus 
honte  d'avoir  été  fi  près  du  danger  ;  je  pre- 
nois  le  parti  de  m'éloigner,  lorfque  j'apperçus 
très-près  de  nous  Thémidore  afîîs  fur  le  gazon 
à  côté  de  Célénie  :  il  ne  me  dit  rien  ,  mais  je 
crus  remarquer  qu'il  me  railloit  par  {es  regards; 
je  commençai  à  craindre  qu'il  n'eût  été  à  por- 
tée d'entendre  notre  converfation ,  &  je  n'en 
pus  pas  douter  le  lendemain  ,  car  il  nous  pro- 
pofa  une  promenade ,  &  nous  conduifit  dans 
le  même  endroit,  où  nous  trouvâmes  un  po- 
teau nouvellement  placé,  fur  lequel  je  vis  ces 
mots  écris  en  très-gros  çara&eres  :  Rome  de 
Voccafion  vzrdue.  Il  y  a  peu  d'allées  couvertes, 
dit-il  à  Alménidore  ,  qui  portent  le  nom  de 
celle-là,  Aménidoiç  fut  interdit,  &  je  fus  cor> 
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fondue.  Nous  quittâmes  la  campagne  le  lende- 
main :  je  ne  cefiai  pas  de  faire  des  réflexions;  je 
m'accablai  moi-même  de  reproches  ;  la  certi- 
tude où  j'étois  que  Thémidore  étoit  inftruit 
de  ma  foiblefTe  ,  me  le  rendit  infupportable  ; 
je  lui  déclarai  que  j'étois  entiément  dégoûtée 
du  monde  ,  &  que  je  voulois  me  retirer  dans 
une  de  {es  terres.  Nous  nous  féparâmes  amica- 
lement ;  je  le  priai  de  m' oublier  j  je  cherchai 

un  aille  dans  l'Abbaye  de où  ,  fous  le 

nom  d'Elmafîe,  je  touchai  la  penfion  que  je 
m'étois  réfervée.  J'appris,  depuis  ce  temps; 
toutes  les  adverfités  de  Thémidore ,  j'en  fus 
attendrie  ;  j'oubliai  tous  {es  procédés  :  je  penfe 
que  dès  que  l'on  eft  malheureux,  on  cède  d'a- 
voir tort.  Nous  nous  fommes  retrouvés ,  nous 
nous  fommes  réunis  3  nous  fommes  convenus 
de  nos  foibieiTes  ;  les  avouer,  c'eft  vouloir  s'en 
corriger.  Depuis  que  nous  vivons  enfemble ,  je 
fens  le  calme  renaître  dans  mon  ame  ,  je  com- 
mence à  connoître  que  je  fuis  dans  la  route  du 
bonheur.  Deux  époux  fe  retrouvent  toujours; 
il  n'y  a  qu'un  amour  pur  qui  puiiïe  rendre  conf- 
tammènt  heureux  :  nous  jouiilons  d'une  féli- 
cité parfaite,  parce  que  nous  jouhTons  de  nous- 
mêmes,  &  que  nous  fommes  parvenus  à  nous 
eftimer.  Après  ce  récit,  Aldine  tint  ce  difcours 

H  iv 
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à  Zélamire.  Ma  mère ,'  je  vous  fuis  apurement 
bien  obligée  de  vos  inflructions  ;  j'efpere  que 
vos  expériences  me  fuffiront;  mais  je  ne  puis 
fti'empêcher  de  vous  dire  que  vous  l'avez 
échappé  belle. 


Fin  de  PHiftoire  de  Thémidore, 
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C  O  N  T  E. 

v3l  l'on  fuivoit  toujours  les  règles  de  la  Nature 
&  de  1  équité ,  il  n'y  auroit  que  des  heureux  fur 
la  terre  ;  on  ne  verroit  ni  mères  rigides  ,  ni 
filles  diiîimuiées ,  ni  maris  mauilades ,  ni  femmes 
infidelles. 

On  fe  conduit  par  des  principes  bien  diffé- 
rens:  une  fille  trompeufe  devient  un  jour  une 
mère  défiante  &  trompée  ;  les  époux  s'achètent 
au  lieu  de  fe  choifir ,  &  Ton  enlaidit  l'Hymen 
en  le  féparant  de  l'Amour. 

Cette  morale  eft  néceflaire  pour  juftifier  Zel- 
m  aï  de. 

Elle  étoit  fille  d'une  Reine  (  comme  vous  le 
croyez  bien),  qu'on  appeloit  la  Reine  Cou- 
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leur  de  rofe,  quoique  déjà  âgée  ;  &  Ton  voyoit 
à  (es  cheveux,  que  le  blanc  étoit  fa  couleur  de 
néceffité ,  &  la  couleur  de  rofe  la  couleur  d'in- 
clination. 

Elle  avoir  autrefois,  c'eft-à-dire  il  y  a  long- 
temps ,  eVoufé  le  Prince  Gris  de  lin ,  fur  lequel 
je  n'ai  point  de  mémoires  bien  étendus.  Il  eft 
à  préfumer  qu  ii  n'avoit  pas  aififîé  à  beaucoup 
de  fiéges.  Sa  femme  étoit  devenue  veuve ,  Se 
avoit  eu  raifon.  Zelmaïde  étoit  fa  fille  unique, 
par  conséquent  fort  riche ,  Se  par  une  autre  con- 
féquence,  defïinée  à  un  mari  fort  fot.  Cétoic 
à  un  Génie  de  fes  voifins ,  qu'on  appeloit  le 
Génie  Epais,  6c  qui  certainement  portoit  bien 
fon  nom.  11  parloit  peu,  penfoit  encore  moins, 
&  revoit  beaucoup.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il 
ait  jamais  rien  compofé;  mais  c'eft  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  qu'une  Ode  comme  on  les  fai- 
feit  Tannée  dernière. 

Enfin ,  c'é  toit-là  l'époux  dont  Zelmaïde  de- 
voit  être  honorée.  Leurs  Etats  étoient  mitoyens, 
Se  leurs  cœurs  éloignés.  Cela  s'appelle  aujour- 
d'hui une  affaire  de  convenance. 

On  s'attend  bien  que  Zelmaïde  étoit  une 
Prmceffe  accomplie  :  il  ne  tiendroit  qu'à  moi 
de  lui  prêter  quelques  défauts ,  mais  je  ne  pro- 
fite: îe  la  perrniiTion;  &  pour  faire  fon 
portrait  en  peu  de  mots ,  elle  étoit  auffi  ai- 
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mable  qu'une  bégueule  fe  croit  refpe^table. 
La  Reine  Couleur  de  rofe ,  dont  le  talent 
n'étoit  point  d'élever  des  enfans ,  avoit  confié 
l'éducation  de  la  PrincelTe  à  la  Fée  Raifonna- 
bie.  C'étoit  une  vieille  Fée  décrépite  ,  &  qui, 
comme  toutes  les  femmes  de  fon  âge,  avoit, 
dit-on ,  été  belle  comme  le  jour.  Son  Palais 
étoit  bien  loin  d'ici  (  Tavernier  &  Paul  Lucas, 
qui  mentent  beaucoup  ,  en  auroient  dû  parler 
dans  leurs  Voyages  ).  Enfin ,  les  Nouvelliftes 
du  Palais  Royal ,  à  force  de  parcourir  fur  la 
carte  les  bords  de  l'Efcaut ,  de  la  Lys  &  du 
Rhin,  ont  découvert  qu'il  étoit  fitué  dans  le 
pays  des  Fées. 

C'étoit  chez  la  Fée  Raifonnable  qu'on  met- 
toit  tous  les  enfans  :  les  Grands  par  air,  &fans 
que  cela  tirât  à  conféquence  ;  les  Petits  par 
principes,  &  fans  que  cela  les  menât  à  rien. 

La  vraie  fcience  de  la  Fée  étoit  de  rendre 
l'efprit  jufte  &  le  coeur  droit,  d'apprendre  à 
fentir  &  à  penfer  ;  mais  en  même  temps  elle 
enfeignoit  à  parler  modérément ,  à  réduire  les 
leçons  en  exemples ,  &  les  maximes  en  a&ions. 
On  peut  conclure  de  là,  que  nos  Hiftoriens  mo- 
dernes ,  nos  faifeurs  de  Contes ,  &  moi  tout  le 
premier ,  n'avons  point  fait  nos  clafles  chez 
elle.  On  trouvoit  dans  fon  Palais  plus  de  gens 
d'efprit  que  de  beaux  efprits  :  on  n'étoit  point 
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flatté  de  ce  dernier  titre  ,  &  Ton  étoit  perfuadé 
qu'il  étoit  plus  aifé  d'être  un  bei-efprit  qu'un 
homme  d'efprit. 

Comme  elle  étoit  chargée  d'un  grand  nom- 
bre d'enfans  ,  &  qu'elle  n'étoit  pas  Fée  pour 
rien  ,  elle  les  diftinguoit,  en  donnant  à  chacun 
une  bougie  myftérieufe ,  qui  avoit  le  don  de 
relier  allumée  tant  que  celui  qui  la  portoit  étoit 
docile  à  Tes  préceptes,  mais  qui  s'éteignoit  dès 
qu'on  en  étoit  ennuyé  ;  &  pour  lors  il  falloit 
abandonner  le  Palais.  C'eft  cette  bougie 
qu'on  a  nommée  dans  la  fuite  la  lumière  de 
la  raifon, 

L'état  de  chaque  bougie  faifoit  difîinguer  à 
la  Fée  le  goût,  le  penchant,  3c  la  profefïion  de 
fes  difcipies.  Les  filles  qui  dévoient  être  co- 
quettes fe  plaifoient  à  porter  la  leur  dans  une 
lanterne  fourde  ;  une  prude  allumcit  la  lien  ne 
dès  qu'elle  voyoit  quelqu'un,  &  la  founioit 
dès  qu'elle  fe  croyoit  feule. 

Les  Philofophes  avoient  toujours  la  leur 
éteinte ,  &  croyoient  de  bonne  foi  qu'elle  étoit 
plus  brillante  que  ççlle  des  autres.  La  Fée  les 
ren voyoit  à  leurs  parens.  Ils  n'en  étoient  pas 
moins  perfuadés  des  obligations  qu'ils  lui 
avoient.  Ils  prenoient  Pamour-propre  pour  le 
mérite ,  Se  le  raifonnement  pour  la  raifon.  Les 
Poètes,  au  contraire,  avoient  une  bougie  à  la- 
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quelle  le  feu  prenoit  fi  vivement ,  qu'elle  cou- 
loit  d'abord ,  ou  s'ufoit  en  un  jour. 

Depuis  cinquante  ans  au  moins,  la  Fée  n'a- 
voit  pu  conduire  aucun  de  fes  écoliers  jufqu'à 
la  fin  de  fon  éducation.  On  devoit  lui  rede- 
mander les  garçons  à  dix-huit  ans .  &  les  filles 
à  feize  ,  Se  jamais  elle  ne  pouvoit  garder  les 
uns  jufqu'à  dix-fept.  ans,  &  les  autres  jufq 
quLize.  PaiTé  cet  âge,  la  bougie  s'éteignoit. 
Elle  échouoit  toujours  à  cette  dernière  année, 
par  les  rufes  de  la  Fée  Trompeufe  ,  qui  étoit  fa 
mortelle  ennemie. 

Trompeufe  n'étoit  point  une  de  ces  Fées 
terribles  qui  ont  des  cheveux  de  ferpens ,  des 
dents  de  rouille,  des  yeux  comme  des  char- 
bons ardens ,  &  un  char  tiré  par  des  dragons 
volans.  Elle  étoit  bien  plus  dangereufe  ;  elle 
étoit  attirante  au  lieu  d'être  erliavante  ;  elle 
avoit  le  pouvoir  de  prendre  telle  figure  qu'elle 
vouloit ,  &  avoit  toujours  foin  d'en  prendre 
une  aimable,  pour  nuire  plus  fur em ent,  Se  pour 
être  adroitement  mal-faifante. 

La  Fée  Raifonnabie  n'avoit  pas  droit  de 
lui  interdire  l'entrée  de  ion  Palais  ;  c'étoit  au 
contraire  une  épreuve  néceilaire  pour  la  per- 
fection de  la  jeuneffe  ,  mais  qui  tounioit 
prefque  toujours  à  fon  imperfection. 

Elle  fe  montroit  aux  uns  fous  la  figure  de 
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la  Fée  Àmbitieufe  5  &  leur  peignoit  les  gran- 
deurs en  beau.  La  Fée  Raifonnable  s'effor- 
çoit  en  vain  de  les  peindre  dans  le  vrai ,  ceft- 
à-dire  en  laid  :  on  l'écoutoit  fans  la  croire;  le 
portrait  qu'en  faifoit  la  Fée  Trompeufe  ,  flat- 
toit  l'orgueil ,  il  n'en  falloit  pas  davantage  y 
l'amour-propre  de  ceux  à  qui  elle  parloit,  s'ap- 

fproprioit  déjà  les  refpe&s  qu'on  ne  rend  qu'à 
a  place ,  &  le  foufrle  de  la  vanité  éteignoit 
bientôt  la  bougie. 

Trompeufe  étudioit  avec  foin  le  caractère 
dts  filles  y  à  celles  qui  n'en  avoient  aucun  (ce 
qui  arrivoit  fouvent  ),  elle  faifoit  valoir  la  dou- 
ceur &  la  gloire  d'attirer  vingt  Amans ,  fans 
en  aimer  un  feul-;  donnoit  le  nom  d'efprit  à 
l'art  de  les  engager  ;  le  nom  de  gentilleffe  à  la 
malignité  d'entretenir  l'efprit ,  &  le  nom  de 
fageffe  au  plaifîr  de  les  railler. 

Si  par  hafard  elle  en  trouvoit  qui  avoient 
le  cœur  bon ,  elle  en  faifoit  des  dupes  ;  elle 
leur  infpiroit  le  défir  d'aimer ,  en  leur  vantant 
le  bonheur  d'un  attachement  durable  &  d'un 
amour  fincere.  C'étoit  vainement  que  la  Fée 
Raifonnable  ,  vertueufe  fans  être  févere  ,  Se 
aimable  fans  être  fauiTe  ,  leur  repréfentoit  que 
ce  bonheur  eft  trop  dépendant  de  celui  auquel 
on  s'attache  ;  on  ne  l'en  croyoit  pas.  L'amour- 
propre  5  ce  vilain  amour-propre  3  qui  pourroit 
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produire  tant  de  vertus ,  &  qui  les  gâte  prefque 
toutes  ,  leur  perfuadoit  que  la  Fée  fe  trom- 
poit,  &  qu'il  n'étoit  pas  pofïible  qu'on  cefsat 
jamais  de  les  aimer. 

Toutes  les  vues  de  la  Fée  Trompeufe  fe 
tournèrent  vers  Zelmaïde  ;  elle  négligea  même 
de  féduire  les  autres,  &  la  Fée  Raifonnable 
en  profita  pour  achever  l'éducation  de  deux 
ou  trois  garçons  qu'on  n'a  jamais  employés 
dans  le  monde  ,  parce  qu'on  les  trouvoit  trop 
finguliers  ,  &  de  deux  filles  qu'on  força  de  fe 
faire  Religieufes  par  raifon  ,  pour  hs  en  cor- 
riger. 

Zelmaïde  avoit  quinze  ans  ,  &  jufqu'alors 
fa  petite  bougie  s'était  maintenue  allumée  comme 
une  chandelle  d'offrande  ;  mais  il  fe  trouva  un 
certain  Zulmis  qui  l'empêcha  de  brûler  jufqu'au 
bout.  Il  étoit  fils  d'un  Roi  de  la  Cochinchine  ; 
c'étoit  un  petit  Monjieur  fort  agréable ,  qui  fa- 
voit  l'Efpagnol  comme  un  Indien  ,  l'Anglois 
comme  un  Turc  ,  Se  le  François  comme 
Paméla. 

Il  inventoit  des  modes  ,  avoit  une  montre  de 
Bâillon ,  faifoit  des  logogriphes ,  Se  faveit  par 
cœur  le  Bal  de  Strafbourg.  11  avoit  donné  ordre 
qu'on  lui  envoyât,  par  la  diligence  de  Lyon, 
les  Jugemens  nouveaux,  une  Comédie  bour- 
geoife  tranferite  par  Minet ,  Se  le  Cordon  de 
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Sr.  Michel;  mais  tout  cela  fut  faifi  &  confif- 
qué  à  une  barrière  des  Etats  de  la  Fée  Raifon- 
nable.  Quoiqu'il  eut  des  reiïources  en  lui- 
mime  ,  il  n'en  cherchoit  pas  moins  Zelmaïde, 
qu'il  voyoit  quelquefois  5  &  qui  s'amufoit  au- 
tant à  l'entendre  parler  qu'à  lire  le  Mercure. 

La  Fée  Trompeufe,  pour  le  confirmer  dans 
f on  goût  naiffant  pour  cette  jeune  PiincefTe, 
prenoit  fouvent  la  figure  de  la  Fée  Raifon- 
nable  ,  3c  iui  vantoit  beaucoup  le  mérite  de 
Zulmis.  La  Princeffe  aimoit  bien  la  Fée  dans 
ces  momens ,  3c  ne  lui  trouvoit  jamais  tant  de 
raifon  que  lorfqu'elle  en  manquoit.  Quand  elle 
retrou  voit  la  Fée  Eaifonnabic  ,  elle  remettoit 
la  converfation  fur  Zulmis  :  la  Fée  lui  difoit 
de  s'en  défier  ;  elle  ne  pouvoit  pas  allier  ces 
contradictions  ,  &  finiffoit  par  dire  que  la  Fée 
Raifonnable  étoit  vieille  &  commençoit  à 
perdre  la  raifon. 

Un  jour  qu'elle  fe  promenoit  dans  un  petit 
bois  du  Palais  ?  elle  y  trouva  Zulmis  qui  re- 
voit ;  elle  fut  émue  ,  &  ne  put  pas  s'empê- 
cher de  l'interrompre.  La  Fée  Trompeufe 
avoit  fu  amener  ce  hafard  ;  car,  en  les  fervant, 
elle  vouloit  en  tromper  d'autres  ,  3c  fe  prépa- 
roit  peut-être  un  jour  à  les  tromper  eux-mêmes. 

Je  me  croyois  feule  ici  5  dit  Zelmaïde  avec 
un  air  ému  ,  3c  tenant  toujours  fa  bougie  qui 

commençoit 
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commençoit  à  l'incommoder.  Je  ne  m'atten- 
dois  pas  non  plus ,  dit  Zulmis ,  à  m'y  voir  avec 
vous  ;  je  me  contentois  d'y  rêver  ;  mais  puis- 
que le  hafard  nous  y  rademble  >  &  que  nous 
fommes  tous  deux  difciples  de  la  Fée  Raifon- 
nable ,  éprouvons ,  en  raifonnant  enfemble  , 
fi  nous  avons  bien  profité  de  Tes  leçons.  Vo- 
lontiers ,  reprit  Zelmaïde ,  car  j'aime  à  raifon- 
ner.  Vous  venez  de  me  dire  que  vous  rêviez 
à  moi  ;  de  quelle  façon  y  rêviez-vous  ?  je  fuis 
curieufe  de  favoir  il  c'eft  de  la  même  manière 
que  je  rêve  à  vous.  Quoi  !  vous  rêvez  à  moi  9 
Zelmaïde  ,  s'écria  Zulmis  ?  Oui ,  fans  doute  y 
répliqua -t- elle  avec  une  naïveté  qui  prou- 
voit  que  fa  bougie  brûloit  encore  ;  mais  je  n'y 
rêve  que  la  nuit ,  car  la  Fée  m'a  défendu  d'y 
fonger  le  jour.  Ah  !  pour  moi ,  dit  le  Prince, 
à  toute  heure  ,  à  tout  inftant ,  foit  que  je 
dorme  ou  que  je  veille ,  vous  êtes  le  fujet  de 
mes  fonges  ou  de  mes  penfées  ;  vous  excitez 
en  moi  des  imprefiions  que  je  ne  connoiiîbis 
pas  ;  c'eft  un  tumulte  d'idées  &  de  fentimens 
qui  me  tourmentent  &  qui  me  plaifent  ;  je 
m'en  demande  la  caufe  à  moi  -  même  ,  &  je 
ne  la  puis  comprendre  :  mais  ce  que  je  com- 
prends encore  moins ,  c'eft  que  mon  ame , 
mon  efprit  &  mon  cœur ,  que  la  Fée  nous 
allure  être  indépendans  du  corps  ?  y  font  né- 
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ceffairement  liés  dans  ces  inflans ,  &  réfié- 
chiilent  fur  lui  les  effets  de  tous  leurs  mou- 
vemens.  Oui,,  charmante  Zelmaïde,  âbs  que 
je  penfe  à  vous ,  dès  que  je  rêve  à  vous ,  je 
fors  de  mon  état  naturel  ;  mais  c'eft  pour  paf- 
fer  dans  un  état  mille  fois  préférable.  J'en 
goûtois  toutes  les  douceurs  quand  vous  avez 
paru.  . .  .  Mais ,  en  effet ,  dit  Zelmaïde ,  vos 
yeux  ne  font  pas  comme  ils  ont  coutume 
d'être  ;  ne  vous  en  ofFenfez  pas  au  moins.  Us 
me  plaifent  autant  de  cette  façon-là. 

Votre  état  ,  Zelmaïde,  auroit-il  quelque 
conformité  avec  le  mien  ?  Mais répondit- 
elle  ,  oui ....  cela  peut  être  ....  je  n'en  fuis 
cependant  pas  sûre.  Puifque  nous  fommes  en 
train  de  raifonner  ,  je  vais  vous  en  faire  la 
peinture.  Je  rêve  à  vous  plus  que  je  n'y  fonge  ; 
c'eft  apparemment  par  refped  pour  les  ordres 
de  la  Fée.  Quand  je  fuis  éveillée,  je  ne  vous 
cherche  pas  ,  &  je  défire  vous  trouver.  J'aime 
votre  converfation ,  elle  rn'amufe  fans  me  faire 
rire ,  &  j'en  fuis  bien  aife  ,  parce  que  je  n'en 
ai  pas  l'air  moins  raifonnable.  Vous  n'avez 
peut-être  pas  plus  d'efprit  qu'un  autre  ;  mais 
cependant  ce  que  vous  me  dites  me  plaît  da- 
vantage :  c'eft  fans  doute  la  façon  dont  vous 
le  dites.  Quand  vous  me  quittez  ,  je  deviens 
trille  ;  il  femble  que  le  contentement  fe  fépare 
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3e  moi  pour  aller  avec  vous ,  &  me  laiffe  dans 
un  état  de  langueur  dont  j'ai  honte ,  fans  fa- 
voir  pourquoi.  Voilà  Phiftoire  de  mes  jour- 
nées. Et  celle  des  nuits  ,  demanda  Zulmis  en 
la  regardant  tendrement?  Ah  !  Zulmis,  je  n'ofe 
pas  vous  la  conter.  Eh  !  qui  peut  vous  en  em- 
pêcher, dit  Zulmis  en  lui  baifant  la  main?  crai- 
gnez-vous de  me  rendre  trop  content  ?  Pre- 
nez donc  garde  ,  dit  la  Princefle ,  vous  ferez 
tomber  ma  bougie  ;  vous  êtes  caufe  que  j'ai 
déjà  eu  bien  peur  pour  elle.  Et  comment  cela  9 
répondit  Zulmis  ?  Vous  voulez  donc  tout  fa- 
voir ,    répliqua   Zelmaïde  ?  oh  !  pour  cela  , 
Zulmis ,  vous  êtes  impatientant... ...  Je  ferois 

bien  fâché  de  vous  déplaire  ,  pourfuivit  le 
Prince  ;  mais  vous  m'affligez  véritablement. 
Hé  bien,  dit-elle ,  je  vais  donc  vous  fatisfaire. 

Vous  favez  que  la  première  chcfe  que  la  Fée 
Raifonnable  recommande  aux  tilles  ,  c'eft  de 
tenir  toujours  leur  bougie  allumée  ;  c'eft-là  ce 
qui  décide ,  à  ce  qu'elle  prétend ,  de  leur  répu- 
tation ,  de  leur  vertu,  &  de  leur  établi Ilement. 
L'article  effentiel ,  à  ce  qu'elle  dit ,  eft  de  n'a- 
voir jamais  de  prédilection  que  pour  celui 
qu'on  époufe.  Si  par  malheur  on  en  marque 
pour  quelque  autre  ,  adieu  la  bougie ,  elle  s'é- 
teint ,  &  l'honneur  s'évanouit  avec  fa  flamme. 

La  vôtre,  dit  Zulmis ,  rend  bien  de  l'éclat; 
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Je  ne  puis  imaginer  qu'elle  ait  couru  quel- 
ques dangers. 

Mais oui répondit  Zelmaïde ,  il  eft 

vrai  qu'elle  eft  allumée  ;  il  me  femble  pour- 
tant qu'elle  éclaire  moins  que  quand  je  vous 
ai  abordé  ;  cela  m'inquiète.  Pourquoi ,  s'écria 
Zulmis ,  avoir  des  inquiétudes  fi  mal-fondées  ï 
Mais  nous  nous  éloignons  du  point  le  plus 
ïntéreiTant  de  notre  converfation.  Je  crois  l'a- 
voir oublié  ,  dit  Zelmaïde De  quoi  s'a- 

giiîbit-il  donc  ?  De  vos  hiftoires  de  nuit ,  ré- 
pondit Zulmis.  Il  eft  vrai  ;  vous  m'en  faites 
fouvenir  ,  reprit  Zelmaïde.  En  vérité ,  Zulmis , 
je  m'imagine  que  je  fais  mai  de  vous  confier 
toutes  ces  chofes-là.  Ce  ne  font  que  des  rêves 
au  moins  ;  &  comme  vous  en  êtes  l'objet ,  je 
crois  que  vous  pouvez  aufïi  en  être  le  confi- 
dent. Hé  bien  ,  voilà  parler  raifon ,  dit  Zul- 
tnis.  Je  ne  fais ,  pourfuivit  Zelmaïde,  ma  bou- 
gie pétille  furieufement  ;  on  diroït  qu'il  eft  tombé 
de  Veau  dejfus.  Revenons  à  votre  rêve ,  je  vous 
en  conjure  9  dit  Zulmis.  Hé  bien ,  mon  rêve. . . . 
je  ne  le  conçois  pas.  La  Fée  m'a  fouvent  dit 
que  les  rêves  n'étoient  que  des  impreilions 
gravées  dans  notre  ame  par  des  idées  qui  nous 
ont  occupés  le  jour.  Le  mien  n'eft  pas  de  cette 
nature  ,  car  il  m'a  mife  dans  une  fituation , 
dans  un  défordre ,  dans  une  fatisfadion  que 
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je  n'ai  jamais  fentie  ,  &  dont  je  ri  ai  jamais  eu 
le  moindre  foupcon  pendant  tout  le  temps  que 
j'ai  veillé.  On  vous  a  dit  fouvent  que  j'étois 
deftinée  à  époufer  le  Génie  Epais  ;  je  ne  le 
connois  que  pour  l'avoir  vu  deux  fois  venir 
ici  avec  ma  mère  ;  on  m'a  dit  qu'il  m'avoit 
trouvée  jolie  :  je  ne  fais  pas  il  on  lui  a  rap- 
porté que  je  Pavois  trouvé  fort  fot.  Cela 
prouve  ,  dit  Zulmis  5  que  vous  avez  tous  deux 
l'efprit  jufte.  On  me  répétoit  fouvent ,  conti- 
nua Zelmaïde  ,  que  c'étoit  lui  qui  devoit  eue 
mon  mari.  Je  demandois  à  la  Fée  ce  que  c'é- 
toit qu'un  mari  ;  elle  me  répondoit  que  c'é- 
toit  quelqu'un  qu'on  devoit  aimer  de  tout  fon 
coeur  ;  cela  m'embarrafioit ,  &  j'aurois  voulu  9 
puifqu'on  doit  aimer  un  mari ,  qu'il  fut  fait  de 
façon  à  rendre  l'amour  un  plaifîr  plutôt  qu'un 
précepte.  La  Fée  difoit  alors  que  c'étoit  de 
ces  chofes  fur  lefquelles  il  ne  faut  point  raifon- 
ner  :  c'eft  un  des  articles  qui  m'impatientent 
le  plus  dans  la  Fée  Raifonnable;  elle  femble 
n'employer  la  raifon  qu'à  exclure  le  raifonne- 
ment.  Je  fortois  toujours  fort  peu  fatisfaite  de 
tous  ces  entretiens-là.  Un  jour  je  vous  vis  , 
vous  m'abordâtes  ;  nous  liâmes  une  conver- 
fation  qui  nous  condiùfit  à  la  connoilTance  : 
cette  connoiflance  approcha  bientôt  de  Fa- 
mine ;  nous  devînmes  amis.  Vous  remplîtes 
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l'idée  que  je  m'étois  formée  de  ce  que  devoït 
eue  un  mari  ;  j'en  parlai  à  la  Fée  ,  qui  me  ré- 
primanda ,  &  qui  m'afïura  que  ma  bougie  s'é- 
teirdroit  peur  toujours,  il  j'avois  du  penchant 
peur  un  autre  que  le  Génie  Epais.  Cedifcours- 
là  me  donna  de  l'humeur  5  &  je  me  retirai  de 
bor  e  heure.  Je  ne  fus  pas  plutôt  endormie 
qi.  je  me  crus  éveillée  ;  je  vous  vis  entrer 
dans  ma  chambre  5  &  jamais  je  ne  vous  avois 
mieux  trouvé  le  modèle  d'un  mari.  Vos  che- 
veux étoient  épars;  vos  yeux  vifs  ne  rendoient 
cependant  que  des  regards  ianguiilans.  Vous 

vous  jetâtes  à  mes  genoux vous  me  bai- 

fâte-s  la  main  ;  je  voulus  la  cacher vous 

la  cherchâtes  ,&....  je  vous  en  fus  gré ....  Ah  ! 
Zulmis ,  je  n'oie  pourfuivre.  Je  commets  cer- 
tainement une  faute  en  vous  faifant  ce  récit  ; 
j'en  rougis,  &  l'on  ne  rougit  jamais  que  quand 
on  fait  mal. 

Je  fais  donc  mal  en  vous  écoutant ,  dît 
Zulmis  avec  une  voix  entrecoupée  ;  car  je 
fens  aulTi  le  feu  qui  me  monte  au  vifage  ,  & 
je  n'en  fuis  point  inquiet.  Pourfuivez,  aimable 
Zelmaïde,  achevez  mon  bonheur. 

Je  ne  puis  avoir  la  force  de  vous  contredire  9 
répondit  ia  PrincefTe.  (  Le  Le&eur  faura  qu'ici 
la  bougie  de  Zelmaïde  diminua  beaucoup  fans 
qu'elle  s'en  apperçût.  )  Où  en  étois-je,  dit 
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Zelmaïde  ?  je  perds  toujours  le  fil  de  mon  hif- 
toire ,  &  je  m'en  prends  à  vous.  Je  ne  vous  in- 
terromps cependant  pas  ,  répliqua  Zulmis  ; 
vous  en  étiez  ,  je  crois  ,  à  votre  main  9  que 
vous  me  fûtes  gré  de  chercher  ;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  favoir  où  j'eus  le  bonheur  de  la 
trouver.  Ah  !  oui ,  reprit  la  Princeffe  ,  je  la  ca- 
chai ,  il  eiî  vrai  5  parce  qu'en  la  tenant  dans 

la  vôtre  ,  vous  gêniez  trop  ma  tranquillité 

Mais  je  n'y  gagnai  rien  (  cela  prouve  qu'il  y 
a  une  étoile  pour  tout.  )  Je  ne  fais  comment 
cela  fe  rit  ;  mais  mon  obftination  à  vous  refu- 
fer  cette  faveur  ,  vous  en  valut  d'autres  aux- 
quelles je  ne  fongeois  pas,  &  dont  je  ne  pou- 
vois  me  défier.  Vous  étiez  plus  preffant ,  & 
moi  plus  agitée.  En  vain  je  vous  repouilois  , 
en  vain  je  vous  criois  que  je  vous  déteftois  , 
ma  phyiionomie  me  fervoit  mal  apparem- 
ment ;  cependant  je  rappelai  toutes  mes  forces 
pour  vous  marquer  ma  colère  ,  quand  j'ap- 
perçus  tout -à- coup  la  Fée  Raifonnable  :  fa 
vue  m'effraya ,  mais  la  douceur  de  fon  air  me 
calma.  Il  vaut  bien  mieux  la  voir  en  rêvant 
que  lorfqu'on  ëft  éveillé.  Pourquoi,  Zelmaïde  , 
me  dit-elle  ,  tant  réfiiler  à  ce  Prince?  Il  vous 
aime  ,  il  vous  plaît  ;  c'eft  donc  lui  que  les 
D'eux  ont  marqué  pour  être  votre  époux.  Ils 
feroient  injuftes  de  vous  en  donner  un  autre  y 
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&  de  vous  commander  des  fentimens  con- 
traires à  ceux  qu'ils  vous  infpirent.  Vrai- 
ment je  fuis  de  votre  avis  ,  dit  Zulmis  ; 
cette  Fée  raifonne  bien  mieux  la  nuit  que 
le  jour.  Hé  bien  ,  que  lui  répondîtes-vous  ? 
Hélas  !  Zulmis  ,  je  ne  lui  répondis  rien  ,  je 
foupirai ,  je  vous  regardai ,  je  vous  fentis  dans 
mes  bras je  ne  vis  pluslaFee;  je  vou- 
lus l'appeler ,  &  je  ne  pus  prononcer  que  ces 

mots  :  Ah  !  Zulmis mon  cher  Zulmis ,  que 

faites-vous  ?  Je  me  fentis  alors  dans  un  état 
que  je  ne  puis  dépeindre.  Je  me  réveillai ,  je 
me  crus  perdue  ;  je  regardai  bien  vite  à  ma 
bougie  5  &  je  fus  toute  furprife  de  la  voir  plus 
brillante  que  quand  je  m'étois  couchée.  N'en 
doutez  point ,  Zeimaïde  ,  s'écria  Zulmis.... 
ce  rêve  étoit  un  ordre  des  Dieux  ?  tout  mon 
coeur  en  eft  rempli  ^  jamais  je  ne  me  fuis  fenti 
tant  de  piété.  Oui ,  votre  récit  m'a  mis  hors 
de  moi-même;  fans  doute  c'efl  le  feu  divin 

qui  m'anime (Se  je  lis  dans  vos  yeux  qu'il 

vous  infpire  aufïi. 

Zulmis  !  Zulmis  !  répondit  la  Princeffe  , 
puis-je  le  croire  ,  lorfque  les  deffeins  de  ma 
mère  y  font  fi  oppofés  ?  Il  me  femble  qu'une 
mère  ne  doit  vouloir  que  ce  que  les  Dieux 
ordonnent  5  ou  que  les  Dieux  nous  trompent 
en  nous  faifant  vouloir  ce  que  défend  une 
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mère  (*).  Ce  beau  raifonnement  ne  déconcerta 
pas  le  Prince ,  qui  commença  à  prefier  Zel- 
maïde  ,  comme  fi  elle  eût  rêvé.  Elle  prit  la 
fuite;  mais  elle  trouva  la  Fée  Trompeufe,  qui , 
fous  les  traits  de  la  Fée  Raifonnable  ,  l'arrêta  , 
&  donna  le  temps  à  Zulmis  de  la  faifir.  Elle 
difparut  dans  le  même  moment.  Cette  vue 
avoit  redoublé  les  inftances  du  Prince  :  Zel- 
maïde  vouloit  toujours  s'échapper  ;  mais  tout 
d'un  coup  fa  bougie  gliffa  de  fa  main  ,  &  s'é- 
teignit en  tombant.  Ah  !  c'en  eft  fait ,  sécria- 
t-elle  ,  voilà  tout  ce  que  je  craignois  arrivé. 
Cruel  !  vous  êtes  caufe  que  ma  bougie  eft 
éteinte  ,  je  n'oferai  plus  reparoître  devant  la 
Fée.  Hé  bien,  fuyons  fa  vue,  dit  Zulmis  ;  ne 
pourrons-nous  être  heureux  fans  elle  ?  Hélas  ! 
répondit  Zelmaïde  en  pleurant ,  vous  m'aban- 
donnerez. Je  ne  puis  me  fier  à  vous Non, 

je  veux  rechercher  ma  bougie.  En  difant  ces 
mots  ,  elle  voulut  effectivement  fe  baifler  Se 
chercher  à  tâtons  ;  mais  elle  fit  un  faux  pas 
dont  Zulmis  profita.  Ah  !  Zulmis  ,  lui  cria- 
t-elle  ,  vous  me  prenez  en  trahifon;  ce  pro- 
cédé eft  horrible Zulmis Zulmis.... 

voulez-vous  bien  finir  ? Ah  !  je  vous  ab- 

(*)  Quelques  Critiques  s'imagineront  peut-être  que, dan» 
cet  endroit,  j'ai  pillé  le  Pafior  Fido  ;  ils  feroient  dans  l'cr- 
leur  5  j'ai  feulement  imité  fa  façon  ^'argumenter. 
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horre je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais...* 

Oui ,  j'en  fuis  fûre  ,  vous  me  ferez  infidèle. 
Zulmis  ,  fans  répondre  un  feul  mot ,  l'acca- 
bloit  de  baifers.  Quoi  !  difoit-il  avec  la  voix 
tremblante  du  bonheur;  quoi  !  tant  de  charmes 
feroient  la  proie  du  Génie  Epais?  Zelmaïde  î 

adorable  Zelmaïde  ! Ici  ils  perdirent  tous 

deux  la  parole  ,  &  pour  tout  dialogue ,  filence 
&  baifer ,  baifer  &  filence.  Zelmaïde  revint  à 
elle,  &  voulut  dire  encore,  je  vous  abhorre; 
mais  elle  fe  méprit  en  articulant ,  &  dit ,  en 
pouffant  un  feupir  :  ah!  Zulmis,  je  vous  adore. 
Le  Lecleur  ne  s'attend  pas ,  je  crois,  à  voir 
Zelmaïde  retrouver  fa  bougie;  elle  ne  fe  donna 
même  plus  la  peine  delà  chercher  :  mais  quand 
elle  fut  revenue  de  fon  ivreffe ,  quand  elle  vit 
de  fang  froid  l'avantage  que  Zulmis  venoit  de 
remporter,  la  honte  &  la  douleur  s'emparèrent 
de  fon  ame.  On  ne  connoît  jamais  mieux  la 
pudeur ,  que  lorfqu'on  vient  de  s'en  écarter. 
Elle  fit  des  reproches  au  Prince  ;  elle  n'ofoit 
plus  paroître  devant  la  Fée.  Cétoit  la  Fée  Trom- 
peufe  ,  qui ,  fiere  de  les  avoir  réduits  ,  s'était  em- 
preffée  de  V annoncer  à  la  Fée  Razfonnable.  Enfin 
Zulmis  fut  fi  perfuafif ,  qu'il  diiTipa  les  craintes 
de  Zelmaïde.  Ils  fortirent  à  Pinftant  du  Palais 
de  Raifonnable.  Je  ne  fais  pas  s'ils  furent  auflî 
contens  que  je  le  fuis  d'eue  forti  de  ce  Palais  de 
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la  Raifon  ;  je  craignois  de  ne  pouvoir  pas  m'en 
tirer  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  m'y  rattrape. 

Les  voilà  donc  voyageant  avec  l'amour  de 
plus  &  la  raifon  de  moins  ;   ils  firent  peu  de 
chemin ,  parce  que  le  plaifir  les  arrêtoit  fou- 
vent.  C'eftun  obftacle  qui  s'ufe  promptement. 
Zulmis ,  après  plufieurs  preuves  de  fa  façon 
de  penfer,  en  fut  réduit  aux  (impies  ailurances. 
Il  jura  à  Zelmaïde  qu'il  l'aimeroit  toujours , 
&   commença  à  devenir  beau  parleur  :  mais 
Zelmaïde  ignoroit  encore  que  les   protefta- 
tions  d'amour  ne  font  que  des  reffources  i  ôc 
qu'il  n'y  a  que  les  faits  qui  foient  de  vrais  fer- 
mens.  Un  jour  ils  rencontrèrent  dans  un  bois 
(  car  c'eft  toujours  dans  un  bois  qu'il  faut  que 
ces  chofes-là  arrivent  ),  ils  rencontrèrent  une 
tortue  qui  leur  dit,  d'une  voix  traînante,  qu'elle 
ctoit  Fée  ,  qu'elle  les  connoiflbit  ,  ôc  qu'elle 
les  protégeoit.  Cette  manière   d'éloigner   les 
mots  à  un  quart-d'heure  l'un  de  l'autre ,  plut 
tant  à  nos  Amans  ,  qu'ils  la  conferverent;  elle 
devint  même ,  pendant  quelque  temps ,  le  bon 
ton  de  la  Cour  ;   mais  comme  tous  les  Arts 
vont  en  fe  perfectionnant ,  ce  ne  font  plus  à 
préfent  les  mots  qui  traînent  ,    ce  font  les 
penfées. 

Zelmaïde  fut  un  peu  honteufe  d'apprendre 
que  la  tortue  la  connoillôit  ;  cependant  elle 
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s'y  accoutuma.  Je  fais ,  leur  dit  cette  Fée ,  que 
vous  êtes  fatigués,  &  je  me  fuis  traînée  exprès 
ici  pour  vous  donner  mon  équipage.  Ils  virent 
en  effet  un  char  attalé  de  fix  tortues.  Le  Prince 
&  la  Princeffe  s'y  placèrent  5  Se  la  tortue  pro- 
tectrice les  laiiïa  aller.  On  fe  doute  bien  que 
c'étoit  la  Fée  Trompeufe  qui  avoit  pris  cette 
forme  ;  ce  ne  fera  pas  la  dernière  qu'elle  prendra. 

La  lenteur  de  cette  voiture  impatienta  beau- 
coup Zulmis  ,  &  caufa  des  maux  de  cœur  à 
Zelmaïde  ;  ils  commencèrent  à  fe  dire  en  bâil- 
lant :  ah  !  que  nous  fommes  heureux  !  La  con- 
vention fe  tourna  infenfiblement  en  mono- 
fyllabes  ;  le  Prince  s'endormit ,  la  PrinceiTe  en 
fut  choquée  ;  l'aigreur  fe  mit  de  la  partie  :  le 
Prince  defeendit,  &  tout-à-coup  les  fix  tortues 
devinrent  fix  papillons  qui  enlevèrent  Zel- 
maïde Se  la  portèrent  chez  la  Fée  Coquette. 

Zulmis  fut  fort  étonné  quand  il  l'eut  perdue 
de  vue  ,  &  demeura  fort  honteux  de  fe  trou- 
ver à  pied  comme  un  Comédien  de  campagne; 
il  n'y  eut  alors  de  plus  fot  que  lui  que  le  Génie 
Epais,  qui  étoit  arrivé  chez  la  Fée  Raifonnable 
avec  la  Reine  Couleur  de  rofe  ,  pour  venir 
chercher  Se  époufer  Zelmaïde.  Il  fut  confondu 
quand  on  lui  dit  qu'elle  n'étoit  plus  dans  le 
Palais.  La  Reine ,  qui  en  étoit  fortie  à  quatorze 
ans  à  peu-près  de  la  même  façon  ,  cria  beau- 
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coup  ,  mais  admira  en  fecret  la  patience  &  la 
vertu  de  fa  fille  ;  elle  n'eft  pas  la  feule  qui  ait 
penfé  ainfi  en  pareille  circonflance.  Le  Génie 
n'écoutoit  pas  un  mot  de  ce  qu'on  difoit,  3c 
répondoit  à  tout.  Sa  figure  étoit  l'image  de 
fon  efprit  ;  il  avoit  de  petit  traits  noyés  dans 
un  vifa^e  bourfoufflé  ;  il  refiembloit  à  un  enfant 
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que  Von  regarde  avec  un  mïcrojcope.  Il  avoit  un 
frère  qui  lui  étoit  encore  inférieur  pour  l'efpiit; 
on  le  nommoit  le  Génie  la  Bète  ?  pour  le  dis- 
tinguer ;  malgré  cela  l'on  prenoit  fouvent  l'un 
pour  l'autre. 

Sa  fureur  fut  pouiTée  à  l'excès ,  &  il  difoit 
toujours  :  Je  n'entends  point  raifon  ,  Mes- 
dames (le  fait  étoit  vrai)  a  je  veux  avoir  ma 
femme  ;  j'ai  compté  là-deiTus  ;  fi  l'on  me  prend 
pour  un  fot  ,  on  fe  trompe  fort  ;  en  un  mot , 
je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti.  Si  on  a  don- 
né la  PrincelTe  à  un  autre  qu'à  moi ,  je  veux 
qu'on  me  la  rende  ;  &  fi  c'en1  elle-même  qui 
s'efl  donnée  ,  il  faut  la  renvoyer  chez  fa  mère , 
Se  la  faire  mettre  à  Saint-Lazare. 

On  lui  dit ,  pour  le  calmer  ,  qu'il  raifonnoit 
très-bien  ,  &  Ton  convint  de  faire  des  perqui- 
fitions  pour  découvrir  où  étoitZelmaïde.  Cette 
réfolution  l'appaifa  :  en  effet ,  il  partit  avec  la 
Reine  ;  &  comme  c  étoit  un  petit  homme  bien  fin  , 

il  demandoit  à  tous  les  voyageurs  5  fans  faire 
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femblant  de  rien  9  s'ils  n'avoient  pas  trouvé  une 
fille  qui  fe  laaToit  enlever  de  bonne  volonté 
par  quelque  Petit-maître.  Si  par  hafarcl  quel- 
qu'un d'eux  avoit  fait  la  rencontre  d'une  femme 
&  d'un  homme  ,  il  en  rendoit  compte  au  Gé- 
nie. Hé  bien,  répliquoit-ii  avec  vivacité  3  cette 
femme  oulille  s'appelle-t-elle  Zelmaïde?  Je  ne 
fais  pas  fon  nom,  lui  répondoit-on.  Comment 
diable  voulez-vous  donc  que  je  la  reconnoifîe, 
difoit-il?  Il  s'ap'plaudiiïoit,  &difoità  la  Reine  : 
Vovez-vous ,  il  faut  être  rufé  ;  c'eft  d'abord 
le  nom  qu'il  faut  demander;  c'eft  un  moyen 
bien  plus  fur  pour  reconnoître  quelqu'un , 
que  les  traits  du  vifage. 

•Le  voyage  fe  paffa  en  entretiens  de  cette 
force-là;  ce  qui  fit  que  la  Feine  fut  très-con- 
tente eue  fa  fille  fe  fat  échappée.  Elle  étoit 
cependant  toujours  foumife  au  Génie  Epais  ; 
elle  ne  pouvoit  en  efpérer  un  autre  que  par  fa 
permiffion.  Tel  étoit  l'ordre  du  Deftin  ;  car  un 
Conte  de  Fée  ne  fe  paffe  pas  plus  du  Deftin  , 
qu'un  Opéra  nouveau  de  tambourins  &  de 
pantomimes. 

Je  reviens  à  Zelmaïde ,  qui  étoit  arrivée  chez 
la  Fée  Coquette ,  &  je  lailTe  le  temps  à  Zulmis 
de  marcher  long-temps  avant  que  de  raconter 
fes  aventures.  La  Princeffe  ne  fe  plut  point  dans 
ce  nouveau  Palais  ;  elle  avoit  trop  d'efprit  pour 
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s'amufer  avec  des  femmes ,  qui  fouvent  rédui- 
fent  le  leur  en  pantomimes  ;  &  elle  avoit  trop 
bien  débuté  avec  Zulmis ,  pour  être  fatisfaite 
d'un  pays  où  le  coeur  &  le  tempérament  ne 
font  que  dans  la  tête. 

Elle  vit  plufieurs  filles  qui  avoient  manqué 
leur  établiifement ,  quoiqu'elles  fuffent  réelle- 
ment filles  ;  mais  l'apparence  étoit  contre 
elles  ,  &  c'eft  le  cas  où  il  vaut  mieux  le  pa- 
roître  que  l'être. 

Elle  remarqua  beaucoup  de  femmes  fépa- 
rées  de  leurs  maris  ,  qui  n' avoient  à  fe  repro- 
cher que  leur  étourderie  ;  on  ne  pouvoit  pas 
blâmer  leurs  époux  ,  car  leur  déshonneur  n'é- 
tant qu'un  préjugé ,  le  tort  des  femmes  con- 
fiée plus  dans  l'opinion  publique  que  dans 
l'infidélité. 

La  Reine  Couleur  de  rofe  ,  qui  connoifloit 
fon  fang ,  fe  douta  bien  du  chemin  qu'avoit 
pris  Zelmaïde.  Malgré  fon  âge  ,  elle  faifoit 
quelquefois  le  même  voyage  ;  elle  avoit  été 
coquette  dans  fa  jeunette  ,  elle  F  étoit  encore 
dans  fa  vieilieiTe  ;  c'elt  un  travers  qui  furvit 
toujours  aux  agrémens  qui  le  font  tolérer  :  on 
s'en   moque  quand  il  devient  un  ridicule. 

Elle  prit  fon  écharpe  couleur  de  rofe ,  fa 
robe  à  fleurs  vertes  ,  &  fes  fouliers  blancs  bro- 
jdés  d'argent.  Le  rouge  à  double  couche  ne  fut 
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point  épargné.  Les  aflaiïins  furent  placés  avec, 
choix  ;   elle  fe  mira ,  minauda ,  &  partit. 

Toutes  les  portes  du  Palais  lui  furent  ou- 
vertes :  rien  ne  relevé  tant  l'empire  de  la  co- 
quetterie 5  que  les  hommages  &  les  prétentions 
d'une  vieille.  Elle  apperçut  fa  fille ,  l'intimida 
par  fa  préfence  ,  &  la  raifura  par  fes  careffes. 

Viens  m'embraffer,  dit-elle  5  ma  pauvre  Zel- 
maïde,  viens  ,  ne  crains  point  ta  mère  ;  tu  me 
rencontres  ici ,  &  tu  fais  que  je  n'ai  été  chez 
la  Fée  Railbnnable  que  pour  t'en  retirer.  Fais- 
moi  ta'  confidente  ;  eft-tu  venue  ici  par  incli- 
nation ,  ou  par  défœuvrement  f  Hélas  !  ma 
mère ,  répondit  Zelmaïde  en  foupirant ,  je  fuis 
bien  malheureuie  !  Quel  en  eli  le  fujet,  reprit 
la  Reine  avec  un  air  de  bonté.  Avoue-moi 
tes  fautes,  ma  chère  fille  ,  je  te  les  pardonnerai 
avec  autant  d'indulgence  que  fi  je  n'en  av  ois  ja- 
mais fait. 

Vous  me  rafîurez  ,  grande  Reine  ,  dit  Zel- 
maïde. Après  ces  mots ,  elle  pofa  fa  main  fur 
fon  front ,  recueillit  tous  fes  efprits ,  &  après 
un  moment  de  ftlence ,  s'exprima  en  ces  termes  : 
Ah  !  ma  mère,  qu  il  efl  long  d'attendre  jufqu'à 
feize  ans  pour  fe  marier  ! 

Me  voilà  au  fait ,  ié\  tiqua  la  Reine  ;  j'ai  été 
de  ton  fentiment.  A  l'âge  de  quatoize  ans  je 
commençai  à  trouver  que  chez  la  Fée  Raifon- 
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jîable  les  foirées  étoient  bien  longues  ;  je  trou- 
vai le  fecret  de  les  rendre  plus  courtes  ;  j'en 
fortis  comme  vous  ;  je  m'étois  fiée  à  un  Petit- 
maître  qui  me  trompa.  J'étois  promife  en  ma- 
riage au  Prince  Gris  de  lin  ;  il  fallut  avoir  re- 
cours à  l'artifice  pour  Tabuler.  Je  me  retirai  9 
fous  prétexte  de  piété  ,  dans  une  maifon  de 
Vierges  confacrées  à  la  DéelTe  Ifis  ;  le  Prince 
Gris  de  lin  en  fut  informé  ,  &  crut  que  je  n'é- 
tois  fortie  de  chez  la  Fée  Raifonnable  que  parce 
que  la  dévotion  m'avoit  tourné  la  tête.  Cette 
opinion  redoubla  fon  amour;  il  me  fit  plufieuis 
vifites ,  il  me  prefTa  beaucoup  :  je  réfiftai  à  fes 
inf tances;  à  la  fin  j'y  cédai,  après  avoir  joué 
mon  rôle  ,  &  depuis  ce  temps  j'ai  toujours  été 
heureufe  &  refpectée. 

Ah  !  Madame  ,  s'écria  Zelmaïde ,  vous  ve- 
nez de  conter  mon  hiftoire.  Je  m'en  doutois  , 
dit  la  Reine  ;  tu  as  été  perfuadée  par  quelque 
jeune  homme  ,  cela  marque  ta  bonne  foi;  tu 
as  eu  des  bontés  pour  lui ,  cela  prouve  ton 
bon  coeur;  tu  voudrois  à  préfent  rétablir  ta 
réputation  &  tromper  un  mari  ,  cela  fait  voir 
ton  bon  efprit.  Je  demeurerois  fille  fans  peine , 
dit  Zelmaïde ,  de  la  façon  dont  je  l'ai  été  de- 
puis un  an  ;  mais  il  me  femble  qu'on  perd  fa 
confidération  en  vieilliffant ,  ce  qui  eft  le  feul 
dédommagement  du  plailir;  ainfi  je  prends  le 
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parti  que  vous  avez  pris  ;  coaduifez-mol  ,  je 
vous  prie  ,  dans  cette  maifon  de  Vierges. 

J'y  confens ,  ma  fille  ,  répondit  la  Reine  ; 
mais  je  dois  vous  avertir'  d'un  article  allez  em- 
barraiTant  :  fans  doute  vous  avez  eu  de  la  foi- 
blelle  pour  ce  jeune  Amant  dont  vous  ne  m'a- 
vez pas  dit  le  nom.  11  lie  nomme  Zulmis  ,  dit 
Zelmaïde  ;  c'eft  un  Prince ,  vraiment.  Il  vous 
a  donc  trompée,  répondit  la  Reine?  car  ces 
Me(îieurs-là  font  moins  fcrupuleux  fur  l'amour 
tque  fur  la  gloire. 

Je  reviens  à  l'article  embarrafTant.  Dans  cette 
maifon  dlfis ,  on  fort  par  une  porte  différente 
de  celle  où  l'on  entre  ;  elle  s'appelle  la  porte 
des  épreuves  :  c'efl  celui  qui  doit  vous  épou- 
fer  qui  vous  mené  par  la  main  ;  il  eft  maître 
de  vous  faire  fortir  par  la  porte  d'entrée  ;  mais 
s'il  a  quelque  défiance  ,  ce  qui  arrive  fouvent  9 
il  conduit  toujours  par  l'autre.  Lorfqu'une  fille 
s'eft  retirée  dans  ce  Temple  par  un  excès  de 
ferveur  ,  elle  pâlie  fans  obftacle  ;  mais  fi  fa 
conduite  n'a  pas  été  fans  reproches ,  la  porte 
fe  baille ,  on  ne  peut  pas  fortir  ,  &  l'on  eft  con- 
damné à  relier  dans  cette  maifon  de  mortifi- 
cation pendant  toute  fa  vie. 

Mais  véritablement,  ma  mère,  ditZeîmaïde , 
cet  article  eft  embarrafTant  ;  comment  avez- 
vous  pu  faire  pour  paffer  ? 
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Le  Prince  Gris  de  lin  étoit  &  perfuadé  de 
ma  fagelfe,  répondit  la  Reine  ,  qu'il  auroit  cru 
m'outrager  en  me  faifant  fortir  par  la  porte 
des  épreuves  ;  mais  il  eft  rare  de  trouver  des 
hommes  auiTi  crédules.  Le  Génie  Epais  eft  trop 
fot  pour  n'être  pas  foupçonneux.  N'importe, 
dit  Zelmaïde ,  je  n'ai  plus  que  cette  reiïource  *, 
il  faut  la  tenter  ;  d'ailleurs  ,  je  vous  avouerai 
que  j'aime  Zulmis  plus  que  jamais  ;  je  fuis  in- 
quiète de  lui  :  la  difîîpation  du  monde  iroit 
mal  avec  mes  inquiétudes  ;  je  les  irriterois  en 
n'efforçant  de  les  contraindre.  Si  Zulmis  eft 
peidu  pour  moi,  je  confens  fans  peine  à  palier 
ma  vie  dans  la  maifon  des  Vierges.  Si  l'abfence 
le  fait  réfléchir  fur  fon  ingratitude  ,  fi  le  repen- 
tir le  ramené ,  s'il  vient  me  trouver;  fon  amour 
fe  renouvellera  bien  davantage,  lorfqu  il  faura 
que  je  ne  l'ai  quitté  que  pour  fuir  les  autres 
hommes ,  ou  pour  fonger  à  lui  dans  le  fond 
d'une  folitude. 

La  Reine  ,  aufii  charmée  que  furprife  d'a- 
voir mis  au  jour  une  fille  à  fentinent ,  la  con- 
duifit  fur  le  champ  au  Temple  d'Ifis  ;  elle  fit 
demander  la  Grande-Prêtrefle ,  &  luipiéfenta 
Ze  maïde  comme  un  modèle  de  fageîTe.  La 
PrêtreiTe  lui  répondit  avec  de:  yeux  bénins  & 
un  ton  mielleux,  que  cela  ne  Tétonnoit  ras, 
puifqu'elle  étoit  fa  fille.  Je  la  receviai  avec 
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grand  plaiflr  ,  grande  Reine  ,  continua-t-elle , 
mais  je  dois  en  faire  une  petite  politefle  à 
notre  Modérateur  ;  je  ne  doute  point  qu'il 
n'agrée  la  PrinceiTe  :  fouffrez  que  je  le  iaiTe 
avertir.  Quelques  momens  après ,  le  Modéra- 
teur entra;  c  étoit  un  Grand-Prêtre  dTfis ,  fait 
à  peindre  ,  qui  avoit  cinq  pieds  &  ilx  pouces  , 
les  fourcils  bruns  &  les  narines  ouvertes  ;  fa 
phyfionomie  annonçoit  qu'il  rendoit  la  porte 
dts  épreuves  impraticable.  Vous  regardez  at^ 
tentivement ,  dit  la  PrêtreïTe  à  la  Reine ,  le  vé- 
nérable rayon  de  la  fainte  DéefTe.  Il  répand  la 
bénédiction  fur  notre  maifon  ;  jamais  nous  n'a- 
vons eu  tant  de  Vierges  que  depuis  que  nous 
fommes  allez  heureufes  pour  le  pofféder.  Je  le 
crois,  repondit  la  Reine;  de  mon  temps,  vous 
n'aviez  qu'un  petit  vilain  Prêtre  que  nous 
ha'ïfïïons  toutes.  Je  m'en  fouviens  ,  dit  la  Prê- 
treïTe ,  c'étoit  la  DéefTe  qui  nous  Tavoit  donné 
dans  fa  colère.  Hé  bien,  Très-Vénérable ,  con- 
tinua-t-elle ,  que  penfez-vous  de  la  PrinceiTe  ? 
Je  la  juge  très-propre ,  répondit-il ,  à  attirer 
fur  nous  les  influences  céleiTes  de  la  DéefTe  , 
<Sc  c'eft ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  Vertu  qui  l'a- 
mené ici ,  comme  c'efT  -  elle  qui  m'y  retient. 
Vous  êtes  bien  poli  ,  répliqua  Zelmaïde  en 
rougifTant.  Oh  !  le  Vénérable  eft  connoifTeur  y 
dit  la  Supérieure  ?  l'expérience  vous  le  prou* 
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vera.  Après  ces  complimens  ,  la  Reine  laitTa  la 
Princeife  entre  les  mains  de  la  Prêtreffe  &  du 
Vénérable  ,  &  retourna  dans  fon  Palais  ,  réfo- 
lue  d'informer  le  Génie  Epais  de  l'excès  de  zèle 
de  fa  fille. 

Je  profite  de  cet  intervalle  pour  inftruire  le 
Le&eur  de  ce  que  devint  Zulmis. 

L'éloignement  de  Zelmaïde  ranima  fa  pa£- 
fion  ;  il  s'agitoit ,  il  imploroit  l'Amour,  il  apof- 
trophoit  la  Fée  Tortue  ,  il  parloit  fort  mal  des 
Dieux  &  du  Deftin ,  &  même  tout  haut.  Ce  fut- 
là  le  premier  monologue  qui  ait  jamais  été  fait  : 
il  arrive  fouvent  que  ceux  qu'on  entend  diipen- 
fent  de  la  reconnoilTance  pour  celui  à  qui  on 
doit  cette  invention  :  il  ne  fe  promenoit  pas  de 
long  en  large  ,  mais  il  alloit  tout  droit  fon 
chemin  ;  enfin  il  fe  confola  en  fe  fatiguant , 
car  il  s'endormit . . . .  (  le  Lecteur  s'imagine  bien 
que  je  ne  laiflerai  pas  échapper  une  fi  belle  oc- 
cafion  de  placer  un  fonge).  En  effet,  une  heure 
après  qu'il  fe  fut  livré  au  fommeil ,  dans  le 
temps  quel'Aurore  alloit  paroître  ,  &  que  tous 
les  fonges  font  vrais ,  il  fe  crut  tranfporté  dans 
un  Palais,  qui  étoit  admirable  fans  doute  ;  il 
étoit  habité  par  deux  Fées.  L'emploi  de  l'une 
étoit  de  raffembler  plufieurs  particules  d'une 
fubftance  aérienne  &  fubtile  ,  &  d'en  former 
les  efprits.    Ces  efprits  étoient  tous  différens 
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entre  eux ,  bons  ou  mauvais ,  déliés  ou  pefans , 
foiides  ou  fuperficiels ,  doux  ou  caufliques  , 
félon  la  qualité  de  la  fubftance  dont  iis  étoient 
compofés  ;  car  fouvent  il  s'y  mekit  un  peu 
de  matière  groflîere  ,  ce  qui  faiioit  les  {'ots  y 
encore  plus  fouvent  beaucoup  de  nitre  ,  ce 
qui  faiioit  les  efprits  laiirioues  6c  méchans  ; 
en  un  mot ,  la  différence  de  tous  ces  mélanges 
faiioit  la  différence  de  tous  ces  caracleres  ,  foit 
grands  &  élevés  ,  foit  flatteurs  &  rampans  ;  les 
vices  &  les  vertus  fe  pétrifioient  avec  la  lubf- 
tance qui  for  m  oit  chaque  efr  rit ,  &  fe  dcve- 
loppoient  à  mefure  que  fe  délioient  les  organes 
des  corps  qu'ils  animoient. 

Après  que  la  Fée  avoit  créé  un  certain  nom- 
bre d'efprits ,  elle  venoit  les  dépoier  entre  les 
mains  de  l'autre  Fée  ,  dont  l'emploi  étoit  de 
former  les  corps  avec  de  la  matière  terreftre. 
Comme  elle  étoit  maiicieuie  ,  &  quelquefois 
mal-iairante ,  elle  fe  plaiioit  à  rendre  ces  images 
différentes  entre  elles.  Après  s'être  féiieufe- 
ment  appliquée  à  former  l'image  d  un  homme 
bien  fait  ,  elle  fe  délafibit  &  rioit  en  faifant 
dix  autres  corps  eu  boiïus  eu  tortus.  Elle 
faiioit  le  même  traitement  aux  vifages  ;  quand 
elle  en  avoit  fait  une  douzaine  de  beaux  ,  elle 
çn  faifoit  trente  qui  étoient  ridicules  :  les  uns 
croient  louches  ,  les  autres  avoient  un  nez. 
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épaté  ;  ceux-ci  étoient  près  d'être  bien  ,  mais 
ils  étoient  fades  ;  ceux-là  avoient  l'air  ignoble. 
Tel  étcit  ie  caprice  de  la  Fée  ,  qu'elle  exerçoit 
encore  avec  plus  de  plaifir  à  l'égard  des  fem- 
mes :  elle  paroilloit  fouvent  avoir  les  meil- 
leures intentions  du  monde  en  donnant  toutes 
les  perfections  au  corps  de  quelques-unes ,  & 
l'en  étcit  tout  étonné  de  voir  qu'elle  y  joignoit 
une  tête  d'une  laideur  abominable.  D'autres 
fois  elle  formoit  des  corps  en  dépit  des  Grâces y 
fans  taille,  fans  embonpoint,  fans  blancheur  5 
&  leur  donnoit  une  figure  charmante  ;  les  pre- 
mieies  étoient  dellinées  à  être  de  bonnes  jouif- 
fances,  &  les  dernières  à  être  de  bonnes  fortunes. 
Ce  n'étoient-là  que  les  malices  innocentes 
de  la  Fée  ;  elle  avoit  malheureufement  le  droit 
d'animer  ces  corps  avec  tel  efprit  qu'elle  ju- 
geoit  à  propos  de  cheifir  ;  &  comme  elle  étoit 
inftruite  de  l'état  &  des  emplois  que  le  Defîin 
réfervoit  à  chacun  ,  l'efprit  qu'elle  emprifon- 
noit  dans  chaque  corps  étoit  prefque  toujours 
le  contraire  de  celui  qu'on  auroit  du  avoir. 

Un  fpedacle  11  nouveau  fit  naître  à  Zulmis  la 
curiofité  de  favoir  de  quel  genre  étoit  l'efprit 
qui  animoit  Zeîmaïde.  Il  s'en  informa  à  la  Fée 
Maligne ,  qui  lui  fit  cette  réponfe  :  Zeîmaïde  eft 
une  Princeiïe  accomplie  ;  je  n'eus  aucune  idée 
de  mal  en  la  formant  depuis  la  tête  jufqu'aux 
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pieds,  ce  qui  ne  m'arrivera  de  long -temps; 
mais  je  lui  donnai  une  ame  trop  fenfible,  &  je 
m'en  repens  ,  car  elle  s'eft  attachée  follement  à 
un  certain  Zulrhis,  qui  eft  allez  aimable  ,  mais 
qui  eft  un  peu  fat  ;  aufïï ,  pour  l'en  punir  ,  il 
reverra  cette  PrincefTe  3  qui  le  traitera  comme 
un  chien  ,  &  il  pafTera  trente  nuits  avec  d'au- 
tres Beautés ,  fans  en  être  plus  heureux. 

Cet  oracle  l'affligea  tant ,  qu'il  le  réveilla  ; 
il  fe  trouva  feul  fur  une  peloufe  humide  ,  &  il 
fe  fentit  encore  plus  fatigué  du  chemin  qu'il 
avait  fait,  qu'effrayé  de  ion  rêve.  11  fe  remit 
cependant  en  marche  fans  avoir  d'objet  dé- 
terminé, étant  également  inquiet  du  traitement 
qu'il  deveit  recevoir  de  la  Princeffe  ,  &  de 
celui  qu'il  devoit  faire  aux  autres  Beautés.  Il 
s'imaginoit  fottement  (  car  l'amour-propre  tire 
toujours  tout  à  lui  )  que  c'étoit  trente  épreuves 
auxquelles  Zelmaïde  l'expoferoit  ,  Se  trente 
fa  crin*  ces  qu'il  lui  feroit. 

Il  voyageoit  dans  cette  confiance ,  lorfqu'il 
apperçut  qu'il  étoit  dans  une  grande  avenue 
qui  conduifoit  à  un  Château  :  il  efpéra  que 
peut-être  il  y  trouveroit  Zelmaïde  ;  ainfï  fon 
premier  motif,  pour  y  aller,  fut  l'amour,  quoi- 
qu'il en  eût  de  plus  preiTans ,  qui  étoient  le 
befoin  Se  la  laiTitude.  Il  trouva  à  la  grille  de 
la  première  cour3  deux  Nains  quifaifoient  les 
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Géans  :  il  leur  demanda  poliment  fi  la  Princeiïe 
Zelmaïde  n'étoit  pas  dans  ce  Palais.  Ils  lui  ré- 
pondirent fièrement  qu'ils  ne  connoiflbient 
pas  cela.  Du  moins  ,  Meilleurs  ,  pourfuivit  -il 
encore  plus  humblement  ,  ayez  la  bonté  de 
m'apprendre  le  nom  de  voue  Maître  ou  de 
votre  Maîtrelle.  Je  ne  fais  comment  ,  répli- 
quèrent-ils  en  hauffant  la  voix.  Eh,  Mef- 
fieurs ,  ayez  pitié  ,  dit  Zulmis  ,  d'un  pauvre 

Prince  qui  vous  demande  le  nom  de Eh, 

que  diable  !  s'écria  un  des  Nains  en  l'inter- 
rompant ,  on  fe  tue  de  vous  dire  que  ce  Palais 
appartient  à  la  Fée  Je  ne  fais  comment.  Ah  !  je 
vous  demande  pardon ,  dit  Zulmis ,  le  nom  de 
votre  MaîtrelTe  eft  Je  ne  fais  comment  ?  Eh , 
oui ,  mon  garçon  ,  reprit  l'autre  Nain  ,  vous 
n'entendez  donc  pas  le  François  ?  Pendant  cet 
entretien  ,  la  Fée  Je  ne  fais  comment  revint 
de  la  promenade,  &  demanda  à  ces  Nains  quel 
étoit  cet  homme.  Ils  lui  répondirent  que  c'é- 
toit  le  Prince  Je  ne  fais  qui.  Zulmis  fe  préfenta 
à  la  Fée  avec  un  air  de  Seigneur ,  lui  fit  une 
révérence  légère  &  un  compliment  avantageux. 
Ce  début  répondoit  au  caractère  de  la  Fée,  &  lui 
donna  bonne  opinion  du  mérite  de  Zulmis. 
Elle  lui  ordonna  de  l'accompagner  ;  &  pen- 
dant ce  trajet  de  la  cour  jufqu'à  ion  appar- 
tement 5  elle  le  queftionna  ,  l'interrompit ,  le 
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loua,  &  le  contredit.  Le  Prince  ne  favoït 
comment  prendre  la  chofe ,  &  voyoit  le  nom 
de  la  Fce  qui  tiroit  fon  étymologie  de  fon 
eipiit ,  &  même  de  fa  figure  ;  car  elle  n'étoit 
pas  CQfljpeune  autre;  elle  avoit  des  cheveux 
blonds  &  la  peau  noire  ,  un  oeil  grand  & 
beau ,  &  l'autre  petit  &  joli  ;  c'étoit-là  l'uni- 
iorme  des  autres  traits  :  elle  avoit  les  joues 
molles  ,  parce  qu'il  faut  les  avoir  fermes  ,  & 
refprit  dur,  parce  qu'il  faut  l'avoir  doux.  Le 
Prince  ne  connoiffbit  encore  que  cela  d'elle. 

La  Fée  demanda  à  dîner  ;  ce  qui  fit  grand 
pîaifir  à  Zulmis.  On  lui  annonça  qu'elle  étoit 
fervie  ;  elle  dit  qu'elle  avoit  mal  au  cœur  ,  & 
qu'elle  ne  mangeroit  que  le  foir  ;  ce  qui  fit 
beaucoup  de  peine  à  Zulmis. 

Elle  avoit  autant  de  tempérament  que  d'hu- 
meur ;  ce  qui  la  contrarioit  cruellement >,  &  la 
rendoit  quelquefois  obligeante  malgré  elle  : 
mais  elle  étoit  difficile  ,  &  favoit ,  dans  le  plai- 
fîr  même ,  trouver  des  circonflances  qui  fau- 
voient  les  droits  de  fon  humeur. 

Elle  ne  connoiiToit  pas  encore  Zulmis,  &, 
pour  n'en  être  pas  connue  ,  elle  lui  dit  qu'elle 
avoit  Pefprit  férieux.  Elle  voulut  raifonner  , 
elle  bâilla  ;  il  tourna  la  converfation  fur  le  fen- 
timent ,  elle  le  railla  ;  il  voulut  hafarder  l'é- 
quivoque ,  elle  s'Qa  offenfa.  Le  Prince  étoit 
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entièrement  déconcerté.  Elle  trouva  qu'il  fai- 
foit  trop  chaud  dans  {es  appartemens  ,  elle 
fortit  dans  fes  jardins.  Dès  qu'elle  y  fut  ,  elle 
dit  qu'il  y  faifoit  du  ferein  ;  elle  rentra  tou- 
jours accompagnée  de  Zulmis  ,  qui  n'avoit 
plus  befoin  de  demander  comment  elle  fe 
nommoit. 

Enfin  ,  l'heure  du  iouper  arriva  ;  elle  paiTa 
dans  la  falle  à  manger,  fit  placer  le  Prince  vis- 
à-vis  d'elle  ;  elle  appuya  fes  coudes  fur  la  table, 
marmotta  quelques  injures  entre  fes  dents , 
chercha  querelle  à  tous  les  plats  ,  brufqua 
tous  les  domeftiques ,  &  dit  des  politeiles  au 
Prince  d'un  ton  fi  rentré  &  fi  impoli ,  qu'il 
s'imagina  qu'elle  lui  faifoit  des  reproches.  Ses 
réponfes  ne  furent  pas  juftes ,  parce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  les  demandes  ;  outre  cela ,  il  man- 
geoit  beaucoup  ,  ce  qui  le  fit  palier  pour  un 
fot.  Après  le  fouper,  elle  lui  demanda  s'il  favoit 
lire  des  Comédies.Non,  Madame,  répondit-il, 
j'ai  négligé  ce  talent-là  ,  depuis  que  l'on  m'a 
dit  qu'on  n'en  favoit  plus  faire.  Voilà  qui  efl 
aflez  plat  ce  que  vous  répondez-là ,  dit  la  Fée  ; 
avec  qui  donc  avez -vous  vécu  ?  Du  moins 
vous  favez  quelque  jeu  ?  Je  ne  fais  que  le  tric- 
trac ,  Madame.  AiTurément  voilà  un  beau 
choix ,  répliqua-t-elle  aigrement ,  il  faut  que 
yous  ayez  été  Père  de  ['Oratoire.  Madame, 
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dit-il  humblement  ,  je  ne  fuis  qu'un  Prince. 
Mon  cher  ami  ,  répondit-elle ,  vous  paroiffez 
bien  délicat  pour  faire  ce  métier-là.  Madame  , 
reprit  Zulmis  ,  fi  vous  jugez  à  propos ,  je  vais 
vous  conter  mon  hiiloire.  Eh  non  ,  en  vérité  , 
dit-elle  ,  j'aimerais  autant  lire  le  loup  galeux. 
Je  crois  bien  que  vous  n'êtes  propre  qu'à  vous 
coucher  ,  aufïï  bien  il  efl:  tard.  A  ces  mots ,  le 
Prince  fe  retira  refpectueufement ,  &  demanda 
à  une  femme  de  la  Fée  où  il  devoit  coucher. 
Cette  femme  lui  éclata  de  rire  au  nez ,  &  lui 
dit  qu?il  n'y  avoit  qu'un  lit  dans  la  maifon  , 
qui  étoit  celui  de  la  Fée  ;  qu'elle  faifoit  quel- 
quefois palier  aux  étrangers  la  nuit  dans  la 
cour  :  mais  que  quand  elle  leur  avoit  fait  l'hon- 
neur de  les  faire  manger  avec  elle ,  elle  leur 
faifoit  ordinairement  le  plaifir  de  les  y  faire 
coucher  :  en  difant  ces  mots  5  elle  prit  le  Prince, 
&  le  ramena  dans  l'appartement  de  la  Fée , 
qui  avoit  déjà  pris  fa  coiffure  de  nuit  &  ôté 
fon  rouge  ;  ce  qui  ne  rappela  pas  Zulmis.  Je 
crois ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  avez  été  allez  fot 
pour  vous  imaginer  que  j'avois  plufieurs  lits 
dans  ce  Palais  :  je  me  fuis  réduite  au  fimple 
néceiTaire  ;  &  puifqu'on  peut  coucher  deux 
enfemble  ,,  il  efl:  certain  que  de  deux  lits  il  y 
en  a  un  de  fuperflu  ;  il  faut  être  économe  & 
honorable.  Je  remplis  le  premier  titre  en-  ne 
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multipliant  pas  les  meubles  inutiles,  &  je  m'ac- 
quitte du  fécond  en  vous  permettant  de  cou- 
cher avec  moi.  Toutes  les  femmes  fortirent 
alors  de  la  chambre,  &  laiilerent  le  Prince  en 
tête  à  tête  avec  la  Fée.  Madame,  dit-il  entrem-: 
blant....  aiTurément  —  )#  fuis  —  bien  fen- 

fible Ce  n'eil:  point  là  ce  que  je  vous 

demande,  dit  la  Fée  ;  tout  ce  que  j'exige ,  c'eft 
que  vous  foyez  reconnoiifant.  Grande  Fée , 
reprit  Zulmis  avec  un  peu  plus  de  hardiefle  , 
j'accepterois  vos  faveurs  avec  plailir,  mais  j'ai 
un  engagement.  Un  engagement ,  répliqua  la 
Fée  !  Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  c'eft 
qu'un  engagement,  cela  me  paroît  neuf.  Cela 
fe  peut-il  ?  dit  Zulmis  ;  pouvez-vous  mécon- 
noître  un  effet  dont  vous  avez  du  fi  fouvent 
être  la  caufe?  Eh  bien,  répondit  la  Fée,  ce  que 
vous  dites-là  peut  être  aiTez  joli,  quoique  je  ne 
l'entende  pas  ;  mais  je  meurs  de  peur  que  cela 
De  foit  que  fade.  Revenons  à  la  queftion  que 
je  vous  faifois.  Un  engagement  empêche  donc 
un  honnête  homme  de  fe  coucher  pendant 
toute  fa  vie?  Oui,  Madame  \  dit  le  Prince  , 
quand  ce  n'eft  pas  avec  celle  qui  l'engage.  La 
chofe  eft  finguliere  au  poftîbïe ,  dit  la  Fée;  il 
fout  que  ce  pauvre  garçon-là  ait  été  élevé  dans 
quelque  coin  du  monde  abfolument  ignoré  ; 
êc  puis  ?  après  cela ,  négligez  l'éducation  des 
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enfans  !  Oh  çà,  mon  cher  ami,  continua-t-elle* 
donnez -moi  de  meilleures  raifons,  car  vous 
devez  fentir  vous-même  qu'elles  ne  font  pas 
recevables.  Eh  bien  ,  Madame ,  répliqua-t-il , 
puifque  vous  m'ordonnez  de  parler  avec  fran- 
chife  ,  j'ai  fait  un  vœu  de  ne  coucher  qu'avec 
des  Vierges;  un  Oracle  me  l'a  ordonné.  Et  que 
fuis-je  donc,  s'il  vous  plaît,  dit  la  Fée?  Voilà 
un  propos  bien  fingulier  que  vous  me  tenez-là  ! 
Madame ,  on  m'a  dit ,  répondit  Zulmis  ,  que 
vous  aviez  coutume  de  coucher  avec  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  manger  avec  vous , 
&  je  préfume  que  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  vous  donnez  à  fouper.  Il  eft  vrai ,  répli- 
qua-t-elle  5  mais  cela  ne  veut  rien  dire  :  j'aurois 
bien  voulu  qu'on  fe  fut  oublié  jufqu'à  me  man- 
quer de  refpect. ,  6c  même  jufqu'à  ne  pas  dor- 
mir tout  d'un  fomme  !  Quoi  !  reprit  le  Prince , 
tout  ce  que  vous  exigez  ,  c'eft  qu'on  dorme 
à  côté  de  vous?  Sans  doute  ,  répondit-elle  :  je 
vous  confeillerois  de  vous  émanciper  !  Je  veux 
qu'on  couche  avec  moi  pour  dire  feulement 
que  le  lit  eft  bon  ;  cela  fait  honneur  à  une  mai- 
fon.  Ah  !  Madame  ,  dit  Zulmis ,  à  ce  prix  j'y 
confens  ;  en  conféquence  il  fe  déshabilla  ;  & 
la  Fée ,  en  fe  déchauftant ,  fit  voir  au  Prince 
deux  jambes ,  je  ne  fais  comment,  dont  la  vue 
ctoit  un  vrai  calmant. 
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Enfin,  après  quelques  cérémonies  à  qui  fe 
coucheroit  le  premier ,  ils  fe  placèrent  1  un  à 
côté  de  Faune.  La  Fée  lui  dit  :  A  propos ,  j'ou-' 
bliois ,  avant  que  vous  vous  endormiez,  de 
Vous  prévenir  que  je  fuis  fujette  à  rêver ,  à 
conter  d&s  hiftoires  en  dormant.  Il  n'importe  , 
Madame, Tépondit  le  Prince ,  pourvu  que  vous 
permettiez  de  ne  les  pas  écouter. 

Le  filence  fut  exactement  gardé  de  part  5c 
d'autre  pendant  un  quart  d'heure.  Zulmis  crue 
entendre  la  Fée  articuler  quelques  mots  de 
loin  en  loin.  Il  prêta  l'oreille,  &  voici  de  quelle 
façon  la  Fée  commença  fes  hiftoires. 

Il  y  a  un  mois  qu'un  Prince  coucha  avec 
moi ,  &  fut  allez  fot  pour  me  lailTer  dormir  ; 
je  le  punis ,  &  le  changeai  en  bléreau. 

Le  pauvre  Zulmis,  à  ces  mots,  frifionna  de- 
puis la  tête  jufqu'aux  pieds  ;  cependant  , 
comme  il  ne  vouloit  pas  être  bléreau ,  il  s'ap- 
procha doucement  de  la  Fée  pour  -s'éprouver. 
Dans  l'inftant  elle  prononça  cet  arrêt. 

Il  y  a  quinze  jours  qu'un  Bî  aminé  pafTa  la  nuit 
âmes  côtés,  &  fut  allez  infolent  pour  vouloir 
me  féduire;  je  le  changeai  en  leup-garou. 

Zulmis  fit  aufti-tôt  un  bond  du  coté  de  la 
ruelle,  afin  de  n'être  point  lou^-garon,  mais 
fort  inquiet  de  fa  voir  fi  un  bléreau  étoit  plus 
heureux. 
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La  Fée  feignoit  de  s'être  réveillée  par  le  mou- 
vement que  venoit  de  faire  le  Prince.  Quoi 
donc  !  dit  -  elle ,  n'êtes-vous  pas  encore  en- 
dormi ?  Madame ,  répondit-il  en  balbutiant 

je  n'en  étois  pas  éloigné.  Ceft  peut-être  moi, 
pourfuivit  la  Fée,  qui  ai  troublé  votre  fom- 
meilfEh  point  du  tout,  Madame,  répliqua- 
t-il  promptement.  Nai-je  pas  déjà  conté  quel- 
ques hiftoires ,  dit-elle  ?  Il  faudroit  m'en  avertir. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bonne  ,  dit  le  Prince  tou- 
jours en  tremblant. 

Le  filence  recommença  pendant  une  demi- 
heure.  Zulmis  commençoit.  à  reprendre  fes 
fens,  quand  la  Fée  prononça  ces  terribles  pa- 
roles : 

Si  le  Prince ,  qui  eft  actuellement  dans  mon 
lit ,  eft  éveillé ,  je  vais  le  changer  en  chat  des 
•Chartreux. 

Dans  l'inftant ,  le  Prince  fit  femblant  de 
dormir  &  de  ronfler  :  mais  quel  fut  fon  état , 
lorfqu'il  entendit  la  Fée  qui  pourfuivit  ainfi  ! 
Et  fi  ce  même  Prince  eft  allez  impoli  pour 
dormir ,  je  vais  le  changer  en  barbet. 

Il  tomba  en  foiblelTe  fur  le  champ  :  la  Fée 
le  tâta ,  &  le  trouva  froid  comme  un  marbre  ; 
à  force  de  fecours  &  d'eaux  fpiri  tu  eu  fes  ,  elle 
le  fit  revenir.  Qu'avez-vous  donc ,  lui  dit-elle  ? 
Oh  !  rien ,  Madame ,  répondit-il  avec  une  voix 

éteinte. 
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éteinte.  Comment  rien ,  dit  la  Fée  f  cela  n'eft 
pas  poffrble  ;  ce  n'elt  pas  là  votre  état  naturel? 
Pardonnez-moi ,  Madame ,  réoliqua-t-il.  Voilà 
précifément,  dit  la  Fée,  ce  que  je  ne  vous 
pardonnerai  point.  Vous  êtes  fait  comme  un 
déterré,  &  il  vous  fortiez  d'ici  auili  défait, 
cela  me  feroit  tort.  Je  veux  bien ,  pour  vous 
rendre  à  vous-même  ,  violer  la  loi  que  je  m'é- 
tois  faite  de  relier  toujours  infenfible  ;  vous 
me  faites  compaiîion,  approchez-vous  de  moi, 
je  veux  bien  vous  faire  plaiiir. 

Voilà  tout  ce  que  Zulmis  craignoit  ;  il  obéit 
cependant  :  la  Fée  le  ferra  contre  elle  ;  .mais 
Zulmis,  en  dérangeant  fa  main  par  hafard, 
crut  toucher  une  peau  de  chieademer.  Comme 
ilétoit  déjà  très-effrayé ,  il  fit  .un  élan. fuirpre- 
riant.  La  Fée  alors  prit  fa  baguette, le  toucha, 
ôc  le  malheureux  Zulmis  devint  un  petit  chou- 
piile  fort  joli,  Ôc  courut  dans. la  chambre  en 
aboyant  beaucoup.  Les  femmes  du  Palais  ar-* 
rivèrent  à  ce  bruit ,  &  la  Fée  le  fit  chaiTer , 
quoiqu'il  fît  un  temps  à  ne  pas  mettre  un 
chien  dehors. 

La  Fée  rit  beaucoup  de  l'aventure.  Cétoit 
encore  la  Fée  Trompeufe  qui  s'étoit  transfor- 
mée pour  rendre  fervice  à  Zulmis  :  c'eft  ce  que 

fuite  fera  voir. 

Zulmis  ,  quoique  très-afffigé  de  Ion  nouvel 

L 
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état,  prit  cependant  fon  parti  en  grand  chien. 
Il  délibéra  s'il  feroit  hargneux  ou  careiTant  : 
il  crut  que  le  plus  fur  ctcit  d'être  fort  doux, 
tant  qu'il  ne  feroit  qu'un  chien  de  hafaid,  & 
qu'il  ne  devoit  aboyer  qu'en  cas  qu'il  appar- 
tînt un  jour  à  quelque  Damé.  Il  favoit  que 
c'eft  alors  le  premier  devoir  d'un  petit  chien 
de  japer  à  chaque  vifite.  Cela  fournit  les  plus 
jolies  chofes  du  monde  à  fa  maitreiTe  ;  par 
exemple ,  celle-ci  :  Qu'eft-ce  que  c'eft  donc 
que  ce  petit  vilain-là  qui  ne  connoît  pas  les 
amis  de  la  maifon  ? 

Zulmis,  pour  mériter  une  telle  fortune,  s'ac^ 
coutuma  ,  dans  {qs  différentes  conditions ,  à 
danfer  les  olivettes  entre  deux  chaînes ,  à  palier 
à  travers  un  cerceau  ,  à  battre  du  poivre,  à 
fauter  par-deffus  une  canne,  à  faire  fentinelîe  , 
à  ne  marcher  qu'à  trois  pattes ,  &  à  faire  la 
révérence  toutes  les  fois  qu'on  éternuoit  :  mais 
tant  de  talens  le  fatiguèrent  beaucoup,  parce  que 
fon  maître  les  lui  faifoit  exercer  trop  fou  vent. 
Enfin,  hS'échappa,  &  après  avoir  couru  huit 
jours  &  huit  nuits ,  ennuyé  de  .ne  manger  que 
rarement  &  de  ne  dormir  qu'à  l'air  ,  il  réfolut 
de  s'attacher  au  premier,  venu.  Le  hafard  vou- 
lut  que  ce  fut  un  Jardinier  qui  retournoit  chez 
lui ,  après  avoir  vendu  fes  légumes  au  marché, 
Zulmis  l'aborda ,  le  càrefla ,  &  le  fuivit.  Le  Jar- 
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dinier  le  prit  en  amitié  ;  ainfi ,  dès  ce  moment, 
voilà  Zulmis  le  chien  du  Jardinier. 

Ceux  qui  favent  la  néceffité  des  événemens 
dans  un  Conte,  ne  feront  pas  furpris  en  appre- 
nant que  ce  Jardinier  étoit  celui  des  Vierges 
d'Ifis. 

Zulmis  gagna  bientôt  toute  l'affection  de  la 
famille  Jardinière.  Il  fut  trouvé  fi  joli  &  fi  plein 
de  grâces ,  qu'on  réfolut  d'en  faire  un  prêtent  à 
la  Princefte.  Zulmis  ne  fut  point  du  tout  fâché 
de  cette  réfolution,  quoiqu'il  ne  connût  point 
cette  Princeiïe  ;  mais  il  étoit  bien  certain  que 
là  condition  feroit  .meilleure.  Il  devoit  être 
préfenté  le  lendemain  :  il  étoit  déjà  agréé,  & 
on  lui  faifoit  répéter  fes  révérences  avec  un 
grand  fuccès  :  mais  quelle  fut  fa  iurprïfe  quand 
il  reconnut  fa  chère  Zelmaïde  dans  la  Prin- 
ceiïe !  11  fe  preila  de  faire  la  révérence,  fit  des 
courbettes  étonnantes,  fit  des  cris  de  joie,  & 
s'élança  fur  Zelmaïde  ,  en  l'accablant  de  ca- 
relles,  &  en  remuant  la  queue  comme  un  chien 
qui  retrouve  fa  maitreûe. 

Zelmaïde  l'aima  à  la  folie,  &  depuis  la  perte 
de  fon  Amant,  ce  fut-là  le  premier  infiant  où 
ia  trifteiTe  fut  un  peu  fufpendue.  Elle  demanda 
le  nom  du  petit  chien  ;  on  l'ignoroit:  l'Amour 
lui  fuggéra  le  véritable  ;  elle  l'appela  Zulmis. 
Ace  nom,  Zulmis  redoubla  (escaveffes,  fît  des 

Lij 


i&j.  ROMANS 

efforts  pour  parler,  &  ne  put  qu'aboyer.  La 
nouveauté  de  cet  événement  fit  verfer  quel- 
ques larmes  à  la  Princene,  que  Zulmis  s'em- 
preiïa  de  lécher. 

Hélas  !  difoit  fouvent  la  tendrç  Zelmaïde 
en  foupirant  &  en  baifant  fon  petit  chien, 
hélas  !  mon  pauvre  Zulmis  ,  celui  dont  tu 
portes  le  nom  eft  un  infidèle  qui  m'a  trompée, 
qui  m'a  oubliée ,  &  que  j'aime  toujours.  Ces 
difeours  étoient  interrompus  par  des  Lamenta- 
tions de  Zulmis,  qui  fendirent  le  coeur  de  Zel- 
maïde. Je  vois,  continuoit-elie ,  que  mes  mal- 
heurs te  font  compaffion.  Eh  !  quelle  ame  feroit 
allez  dure  pour  n'en  être  pas  touchée,  puifque 
toi-même  en  es  attendri  ?  Les  cris  de  Zulmis 
redoubloient  ;  il  étoit  au  défefpoir  ;  il  voyoit 
la  douleur  &  la  fidélité  de  fa  Maîtrefïe  fans 
pouvoir  la  détromper;  il  adoroit  Zelmaïde, 
&  maudnToit  la  Fée  Je  ne  fais  comment. 

Dans  cet  infiant,  la  Reine  Couleur  de  rofe 
entra  chez  fa  fille  :  le  premier  fujet  de  la  con- 
verfatlon  fut  le  petit  chien  ;  on  dit  fur  lui  tout 
ce  qu'on  pouvoit  dire.  Enfin,  la  Reine  parla 
ainfi  à  la  PrincelTe  :  Eh  .bien ,  ma  chère  fille  , 
à  quoi  vous  déterminez.-vous  ?  Le  Génie  efl 
inftruit  du  parti  que  vous  avez  pris  :  loin  de 
vous  foupçonner ,  il  vous  admire  &  vous;aime 
plus  que  jamais  j  il  demande  à  vous  voir.;  Ah' 
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ma  mère,  répondit  Zelmaïde,  je  dois  vous 
avouer  ma  foibleffe,  Zulmis  eft  toujours  pré- 
fent  à  mon  coeur,  je  ne  le  reverrai  plus  fans 
doute  ;  mais  enfin  je  m'y  fuis  livrée,  tout  autre 
objet  m'eft  infupportable,  &  j'aime  mieux  me 
mettre  au  nombre  des  Vierges  d'Iiis ,  &  confa- 
crer  mes  jours  à  cette  Déeffe  (  car  je  ne  puis 
plus  lui  confacrer  mon  coeur),  que  de  trahir 
Zulmis  &  tromper  le  Génie  en  recevant  fa 
main.  Ici  le  petit  chien  recommença  fes  plaintes, 
Se  le  Génie  Epais  parut  accompagné  du  Véné- 
rable. 

Zulmis ,  en  voyant  fon  rival ,  ne  put  pas 
s'empêcher  de  lui  mordre  le  gras  de  la  jambe  ; 
ce  qui  le  mit  fort  en  colère ,  jufqu'à  dire  qu'il 
ctoit  défendu  d'avoir  des  chiens  dans  des  mai- 
fons  de  filles.  Mais  le  Modérateur  prit  la  parole , 
Se  dit  :  Seigneur,  nous  les  permettons  aux  pen- 
sionnaires. Et  à  vos  Vierges  ,  reprit  le  Génie  ? 
Oh!  pour  nos  Vierges,  répondit modeflement 
le  Vénérable ,  ce  font  mes  affaires.  Revenons 
aux  miennes ,  dit  le  Génie.  Quoi  donc  !  Zel- 
maïde,  on  prétend,  que  vous  faites  l'enfant 
&  que  vous  voulez  refter  ici  :  je  ne  puis  pas 
vous  en  empêcher  ;  mais  ,  en  vérité ,  vous  ne 
favez  pas  ce  que  vous  perdez.  Je  m'en  doute  à 
peu  près,  Seigneur,  répondit  la  Princeffe ,  mab 
mon  parti  eft  pris. 
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Oh  pour  cela,  Madame,  dit  le  Génie  Epais 
à  la  Reine ,  je  n'ai  jamais  vu  de  vertu  comme 
celle-là  !  je  manque  là  une  bonne  affaire,  &  je 
tomberai  peut-être  fur  quelque  jolie  PrincelTe 
qui  me  jouera  quelque  vilain  tour.  Cela  fe  pour- 
roit  au  moins,  &  quoique  je  ne  fois  pas  un 
fot enfin ,  je  ne  ferois  pas  le  premier;  cepen- 
dant je  vais  encore  ellayer  de  perfuader  Zel- 
maïde  ;  en  conféquence ,  il  continua  ainfî  :  A 
propos ,  Princerle,  favez-vous  que  quand  vous 
ferez  Vierge,  vous  ne  pourrez  plus  avoir  votre 
chien?  Je  le  donnerai  à  une  penfionnaire,  dit 
la  Princefle,  &  du  moins  je  le  verrai  toujours. 
Zulmis  auili-tôt  lécha  Zelmaïde;  la  Reine  éter- 
nua ,  il  fit  la  révérence;  le  Vénérable lahTa  tom- 
ber fon  mouchoir  ,  il  le  rapporta  ;  le  Génie 
voulut  le  careffer ,  il  lui  montra  les  dents.  Mais 
il  efc  vrai ,  dit-il,  que  ce  petit  chien-là  eft  joli, 
il  ne  lui  manque  que  la  parole.  La  vifite  dura 
encore  une  heure  fans  que  Zelmaïde  fût  per- 
fuadée  :  il  fut  même  décidé  qu'elle  prendroit 
le  voile  un  mois  après.  Cela  fit  une  grande 
nouvelle  dans  le  Temple  ;  le  petit  chien  con- 
tinua d'être  un  bien  plus  grand  événement. 
Chaque  Vierge  lui  donnoit  des  dragées ,  des 
bîfcuits  &  des  gimblettes  ;  on  ne  s'entretenoit 
que  de  îni. 

Ah  î  qu'on  voit  de  jolies  chofes  quand  on 
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eft  chien  !  ne  le  ferai-je  jamais  quand  je  de- 
viendrai vieux  ? 

Zulmîs  avoit  fi  bien  gagné  l'affection  de 
toute  la  maifon,  que  chaque  Vierge  le  deman- 
dait à  la  Piinceffe  pour  un  jour.  On  en  vint 
jufqu'à  le  demander  pour  une  nuit.  Zelmaïde 
n'avoit  pas  la  force  de  ie  refufer.  Voilà  donc 
Zulmis  paiTant  tour-à-tour  dans  tous  les  lits 
des  Vierges.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  bien  furpris  , 
en  voyant  qu'il  y  étoit  toujours  en  troifieme. 

Enfin ,  Zulmis  remarqua  que  toutes  ces 
Vierges-là,  paffé  quinze  ans,  fe  faifoient  ap- 
peler ainfi,  comme  on  fe  fait  fouvent  appeler 
Monfieur  le  Marquis.  Je  ne  fais  s'il  en  fit  part 
aux  autres  chiens  de  la  maifon ,  qui  l'ont  rendu 
aux  autres  par  tradition;  mais,  depuis  ce  temps, 
aucun  chien,  ne  veut  fauter  pour  les  pucelles 
de  quinze  ans. 

Zulmis  fe  rappeloit  le  fonge  qu'il  avoit  fait  5 
&  le  voyoit  accompli  ;  fa  MaureiTei'avoit  traité 
comme  un  chien  ,  &  il  avoit  couché  avec  plu- 
Heurs  Beautés  fans  en  être  plus  heureux.  Ce- 
pendant, le  lendemain  étoit  ie  jour  que  Zel- 
maïde devoit  faire  ks  vœux  ;  Zulmis  réfolut  de 
troubler  la  cérémonie  à  quelque  prix  que  ce 
fut.  En  effet,  ce  trille  moment  arriva.  Toutes 
les  Vierges  étoient  ailemblées  dans  le  Temple  ; 
la  Relue  étoit  venue,  en  fondant  en  larmes r 
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voir  le  facrifîce  de  fa  chère  Zelmaïde.  Cette 
PrincelTe  charmante  étoit  parée  comme  une 
victime  ;  elle  avoit  mis  fes  habits  les  plus  écla- 
tans  ,  pour  s'en  dépouiller  un  mirant  après 
&  fe  plonger  dans  un  deuil  éternel.  Elle  verfa 
quelques  pleurs  en  fortant  de  fa  chambre  avec 
fa  mère  &  fon  cher  petit  chien ,  &  dit  ces  mots 
entrecoupés  de  fanglots  &  de  foupirs  :  Ma 
mère ,  vous  êtes  témoin  de  ma  fidélité.  Zul- 
mis,  que  ne  peux-tu  favoir  que  c'eft  à  toi  que 
]e  m'immole  !  Elle  ignôroit  qu'elle  Un  perçoit 
le  cœur. 

Elle  arriva  au  lieu  marqué  pour  faire  les  fer- 
mées de  fon  malheur.  Ee  Vénérable  l'attendoit, 
orné  de  fes  habits  de  Grand-Prêtre  :  c'étoit  lui 
qui  devoit  recevoir  rengagement.  Zelmaïde 
alloit  prononcer  les  paroles  fatales  ;  un  iilence 
profond  régnoit  dans  le  Temple.  Zelmaïde 
avcit  les  yeux  baillés  ;  fa  mère  couvroit  les  fiens 
d'un  mouchoir,  quand  Znlmis  fauta  tout-à- 
coup  au  vifage  du  Vénérable ,  &  prit  (i  bien 
fes  mefures  qu'il  lui  arracha  le  nez  avec  fes 
dents.  Il  tomba  évanoui  ;  les  Vierges  pouffèrent 
dts  cris  lamentables  ;  Zelmaïde  demeura  im- 
mobile ,  &  la  Reine  rit  dans  ce  même  mouchoir 
où  elle  venoit  de  pleurer.  Zulmis  fut  faifi,  fa 
vie  croit  en  danger  ;  mais  la  Reine  le  prit,  Pem* 
mena,  &  dit  qu'elle  en  répondoit.  Cependant. 
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le  Chapitre  s'affemble  ,  toutes  les  Vierges  con- 
damnèrent à  mort  le  chien  de  la  PrincelTe ,  & 
dirent  qu'il  falloit  le  réclamer  ,  &  que  c'étoient 
elles  qui  dévoient  le  juger. 

La  PrinceiTe  le  regrettoit ,  mais  n'ofoit  pas 
s'oppofer  à  la  fentence. 

Elle  devoit  bientôt  connoître  tous  fes  mal- 
heurs. A  la  fin  du  jour ,  quand  toutes  les  Vier- 
ges furent  retirées ,  Zelmaïde  apperçut  vis-à- 
vis  fa  fenêtre  la  Fée  Trompeufe  dans  le  même 
char  qui  l'avoit  conduite  chez  la  Fée  Coquette. 
Elle  crut  qu'elle  ne  pouvoit  pas  fe  difpenfer 
poliment  de  lui  demander  des  nouvelles  de  fa 
fanté.  O  Zelmaïde  !  Zelmaïde ,  répondit  la 
Fée,  je  viens  vous  avertir  d'un  crime  effroyable 
qui  eîî  prêt  à  fe  commettre,  &  que  vous  pou- 
vez prévenir.  Quel  eft-il,  dit  la  PrinceiTe?  Je 
fais,  pourfuivit  la  Fée,  que  vous  aimez  tou- 
jours Zulmis  ,  &  je  vous  apprends  qu'il  vous 
adore.  Zulmis  m'adore ,  s'écria  la  PrinceiTe  ?  en 
quel  pays  eft-il?  Ah  !  Fée  fecourable,  tranfpor- 

tez-moi  dans  votre  char 11  n'en  eft  pas  befoin, 

répliqua-t- elle.  Votre  petit  chien,  que  vous  avez 
nommé  Zulmis  ,  eft  Zulmis  en  effet  ;  c'eft  votre 
Amant  que  j'ai  métamorphofé  ainfi  pour  le  faire 
pafTer  jufqu'à  vous  ,  6c  c'eft  lui  qui  fera  demain 
égorgé  à  vos  yeux;  il  ne  reprendra  fa  figure  hu- 
maine qu'en  pouffant  fon  dernier  foupir,  &  i'u- 
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fage  de  la  parole  ne  lui  fera  rendu  que  pouf 

vous  dire  :  Zelmaïde ,  je  vous  aime ,  &  je  meurs. 

La  PrinceiTe  fondoit  en  larmes  à  ce  récit,  & 
n'étoit  pas  loin  de  s'évanouir.  (  Elle  ne  s'éva- 
nouira pourtant  pas ,  car  cela  gâteroit  tout.  ) 
"V  ous  pouvez  lui  fauver  la  vie ,  continua  la  Fée  ; 
c'eft  en  difant  que  vous  confentez  d'époufer 
le  Génie  Epais.  Hélas  !  dit  la  PrinceiTe,  vous 
lavez  que  ce  moyen  n'ell  pas  praticable.  Si  j'ac- 
cepte pour  époux  le  Génie  Epais,  il  voudra 
me  faire  fortir  par  la  porte  des  épreuves  ;  je 
crains  que  cela  ne  me  réufiiflepas,  &  ne  ferve 
i  me  faire  renfermer  ici ,  fans  pouvoir  fau- 
ver la  vie  à  Zulmis.  Donnez-moi  votre  con- 
fenternent,  dit  la  Fée,  je  me  charge  du  refle. 
Dois-je  me  fier  à  vous  ,  répondit  Zelmaïde? 
Gui,  reprit  la  Fée,  je  ne  vous  fers  que  pour 
tromper  quelqu'un.  A  ces  mots,  qui  valoient 
mieux  que  fa  parole  d'honneur,  elle  difparut, 
&  Zelmaïde  envoya  dire  le  lendemain  à  fa 
mère  qu'elle  avoit  changé  de  réfolution  ,  & 
qu'elle  vouloit  épou.er  le  Génie  Epais. 

Le  Génie  Epais,  comblé  de  joie,  vint  la 
voir  auiîï-tôt ,  Se  lui  fit  ce  compliment  :  Eh 
bien,  vous  vous  êtes  donc  ravifée  l  Ma  foi, 
vous  avez  fait  fagement  ;  je  voyois  bien ,  moi, 
eue  dans  le  fond  vous  en  mouriez  d'envie; 
mais  vous  n'ofiez  pas  le  dire;  voyez  ce  que  c'eft 
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que  la  timidité.  En  vérité,  vous  avez  une  vertu 
qui  me  fait  plaifir.  Madame ,  dit-il  à  la  Prêtrefle , 
je  vous  avertis  que  j'époufe  demain  la  Prin- 
cefte,  qu'elle  n'eit  plus  à  vous,  que  par  confé- 
quent  fon  petit  chien  n'eft  plus  fournis  à  votre 
autorité,  que  je  lui  fais  grâce  ,  &  qu'il  ne  quit- 
tera jamais  fa  MaîtrefTe,  car  il  m'importe  peu 
que  votre  Vénérable  ait  un  nez  ou  n'en  ait 
point. 

La  Prêtrefle  fut  irritée  d'apprendre  ce  chan- 
gement ;  &  Zulmis  fut  au  défefpoir,  en  jugeant 
que  la  PrinceiTe  l'avoit  oublié  ,  puifqifelle 
époufoit  le  Génie  Epais  ;  mais  c'étoit-Ià  un 
raifonnement  de  chien. 

La  Reine  tira  à  part  le  Génie ,  &  lui  dit  :  Sei- 
gneur, fans  doute,  vous  ne  ferez  pas  fortir  ma 
fiHe  par  la  porte  des  épreuves,  ce  feroit  Fin- 
difpofer  contre  vous,  en  lui  faifant  entendre 
que  vous  doutez  de  fa  venu;  &  vous  auriez 
tort  allurément  ,  car  la  pauvre  enfant  eft  fi 

fimple  &  fi  innocente Savez-vous  bien, 

Madame,  répondit  le  Génie,  que  vous  ne  fa- 
vez  ce  que  vous  dites ,  &  fi  vous  n'étiez  pas 
Reine,  je  vous  foutiendrois  que  vous  raifon- 
nez  comme  une  cruche.  Votre  fille  a  été  fage , 
ou  ne  Fa  pas  été  :  fi  elle  Fa  été,  comme  je  le 
crois,  elle  doit  me  prier  de  la  faire  fortir  par 
la  porte  des  épreuves  ;  &  fi. . . . .  vous  m'en- 
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tendez  bien,  ah  pour  lors  nous  verrions  beau 
jeu;  comme  elle  a  toujours  été  ici,  je  brûlerois 
la  maifon,  &  le  Vénérable  n'en  feroit  pas  quitte 
pour  fon  nez. 

Il  fut  donc  arrêté  que  le  jour  fuivant  le  Gé- 
nie Epais,  en  préfence  de  toutes  les  Vierges, 
fortiroit  avec  Zelmaïde  par  la  porte  des  épreu- 
ves. La  Reine  n'en  dormit  point  de  la  nuit; 
la  PrinceiTe  fut  inquiète,  mais  fe  ralTura  fur  la 
foi  de  la  Fée  Trompeufe. 

Jamais  le  jour  ne  fut  fi  beau  que  celui  qui 
fut  deftiné  au  mariage  de  la  PrinceiTe.  Il  fem- 
bloit  que  le  foleil  avoit  pris  aufTi  fon  habit  de 
noces,  &  fe  plaifoit  à  jeter  plus  de  clarté ,  pour 
mieux  voir  de  quelle  façon  Zelmaïde  foutien- 
droit  le  pafTage  redoutable. 

Le  Génie  ayant  un  habillement  magnifique 
au  lieu  d'en  avoir  un  de  goût ,  vint  prendre  la 
PrinceiTe,  accompagné  d'une  nombreufe  fuite, 
&  la  conduiût  à  cette  porte  dangereufe ,  qui 
étoit  fi  haute  ,  ôc  qui  fouvent  devenoit  fi  baffe. 
Toutes  les  Prêtreffes  étoient  rangées  aux  deux 
côtés;  la  Reine  fuivoit  Zelmaïde  avec  Zulmis 
entre  fes  bras,  qui  étoit  fort  inquiet  de  ce  qui 
alloit  arriver. 

La  Princeffe  trembloit;  ce  qui  augmenta  fa 
crainte  ,  fut  d'appercevoir  au  delà  de  la  porte 
une  Fée  vieille  &  hideufe,  qu'on  nommoit  la 
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Fée  Portière.  Le  Génie  Epais  fentant  fa  dé- 
faillance ,  parce  qu'il  écoit  obligé  de  la  traîner, 
commença  à  en  mal  augurer.  Mais  quelle  fut 
fa  colère  en  voyant  le  ceintre  fe  bailler  &  faire 
devant  la  porte  une  véritable  barrière  !  Le  ref- 
pect.  que  j'ai  pour  un  fexe  que  j'aime ,  m'em- 
pêche de  répéter  les  vilains  reproches  qu'il  fit 
à  Zelmaïde.  Elle  étoit  déconcertée  3c  gardcit 
leiilence,  lorfque  la  Fée  Portière  ouvrit  fou 
-effrayante  bouche,  pour  dire  ces  paroles  ralîu- 
rantes  :  Seigneur ,  c  eft  peut-être  vous  a  &  non 
Zelmaïde  qui  caufe  cet  événement.  Ah!  ah! 
en  voici  bien  d'un  autre,  dit  le  Génie;  vous 
■verrez  que  c'eft  ma  faute  fi  cette  Princelie 
n'eft  pas  ce  qu'elle  doit  être.  Non  pas ,  répon- 
dit la  Fée;  mais  je  crois  que  c'eft 'vous  qui 
n'êtes  pas  ce  que  vous  devez  être.  Il  faut  vous 
inftruîre  de  la  loi  bizarre  qu'établit  le  Génie  qui 
enchanta  cette  porte.  11  ordonna  qu'elle  fe 
bailïeroit  pour   les  filles  qui  n'auroient  plus 
leurs  prémices  ;  mais  il  dit  qu'elle  produiroit 
aufti  le  même  effet  pour  les  hommes, qui  au- 
roient  les  leurs.  Oferois-je  vous  demander  fî 
vous  ne  feriez  pas  dans  le  cas  ?  Voyez  cette 
.vilaine,  s'écria  le  Génie,  qui  croit  qu'avant 
de  me  maiier  j'ai  été  capable  de ... .  morbleu, 
-  vous  me  feriez  dire  des  fottifes.  Ah  !  vous  êtes 
.  le  coupable ,  dit  la  Fée.  Comment ,  ventre.- 
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bleu ,  répliqua  le  Génie ,  vous  .me  nommez  îe 
coupable  parce  que  j'ai  toujours  été  fage  ? 

Toute  raiTemblée ,  &  même  la  Princeffe ,  ne 
put  s'empêcher  d'éclater  de  rire  ;  ce  qui  re- 
doubla encore  le  courroux  du  Génie. 

Il  y  a  un  moyen  ,  dit  la  Fée  Portière,  de 
rompre  cet  enchantement ,  c'eft  de  me  donner 
tout  à  l'heure  ce  que  vous  n'auriez  pas  dû  con- 
ferver  ii  long-temps.  A  vous  ,  Madame,  dit  le 
Génie  l  Oui ,  Seigneur,  répondit-elle ,  ce  fon tr- 
ia mes  profits.  J'aimerois  mieux ,  répartit  le 

Génie ,  qu'on  me Mais  voyez  la  vilaine 

guenon;  s'il  faut  avoir  la  Princeffe  à  ce  prix, 
vous  pouvez  la  garder,  j'y  renonce.  Alors' la 
Fée  prit  raiTemblée  à  témoin  que  le  Génie 
Epais  n'étoit  pas  capable  de  fe  marier  ,•&  dé- 
gageoit  la  Princeffe  de  l'obligation  d-e  l'épou- 
fer.  Ah  !  que  vous  me  faites  plaifir,  s'écria  la 
Princeffe  !  Oh,  oh,  ma  belle,  dit  le  Génie  tout 
effoufflé  de  rage,  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là,, 
je  vais  bien  vous  attraper  ;  je  confens  à  n'être 
pas  votre  époux ,  mais  votre  deftinée  dépend 
de  moi  ;  écoutez  votre  arrêt,  je  ne  veux  pas 
feulement  que  vous  demeuriez  dans  cette  mài- 
fon,  je  la  crcis  trop"  fufceptible  de  confola- 
tions.  Du  moins,  dît ;ia  Princeffe,  mon  petit 
chien  ne  me  quittera  pas ,  vous  l'avez  vous- 
même  prononcé.  Il  eft  vrai  ,  répondit-il ,  je 
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m'en  repens  à  préfent,  mais  je  ne  puis  plus 
m'en  dédire.  Et  ne  convenez-vous  pas ,  dit  la 
Fée,  que  vous  perdez  tout  pouvoir  fur  la  Etin- 
celle, fi  vous  la  livrez  à  fon  Amant  ?  Eh  bien  , 
fans  doute  ;  fur  quoi  cela  vient-il .?  Elle  e:, 
vague,  en  vérité ,  continua-t-il  tout  en  ce 

Dans  cet  inftant,  la  Fée  Portieie  parut  fous 
les  traits  de  la  Fée  Trompeufe.  Génie:  Epais 
Se  fot ,  dit-elle  à  haute  voix  ,  connois  ton  r  . 
Elle  toucha  le  petit  chien  de  fa.  baguette ,  qui 
reprit  fa  jolie  figure  de  Prince,  &:  fe  je 
genoux  de  Zelmaïde.  Le  Génie  fe  fan  va  en 
criant  :  Ah  !  chien. 

Le  mariage  de  ces  Amans  fut  auffi-tôt  célé- 
bré, &  Ton  prétend  que  la  nuit  on  entendit 
Zelmaïde  dire  aufïi  :  Ah  !  chien  ,  mais  d'un 
ton  différent  de  celui  du  Génie.  Ce  qui  rend 
vraifemblable  une  vieille  hiftoire ,  qui  aifure 
Zuimis  &  Zelmaïde  vécurent  heureux  ce  eu- 
rent plufieurs  enfans. 

Fin  de  Zuimis  &  Zelmaïde. 
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AVERTISSEMENT^). 

JLjA  première  édition  de  cette  Brochure 
court  la  Province  depuis  deux  mois  ,  & 
Paris  rien  jouit  pas  encore;  Paris  ,  fi  ama- 
teur de  toutes  les  nouveautés  !  Quoi  !  per~ 
fonne  ri  y  auroit  été  avec  cette  Brochure 
dans  fa  poche  ,  ou  les  Libraires  de  cette 
grande  Ville  feroient  -  ils  donc  devenus 
tout  a  fait  défintérejjés  ,  eux  a  qui  T  appât 
du  moindre  gain  a  fait  fi  fouvent  franchir 
tant  dobflacles  ?  Les  fajfrages  des  Pro- 
vinciaux me  flattent  ;  mais  ils  ne  trouve- 
ront pas  mauvais  que  je  brigue  ceux  de  la 
Capitale.  Eh  !  vite ,  eh  !  vite  ,  mon  Impri- 
meur ;  en  vingt-  quatre  heures  faites  pajfer 
a  Paris  cette  édition  ,  qui  eft  la  feule  qui 

fefolt  faite  fous  mes  yeux. 

,  .......  . 

(*)  Cet  AvercilTement  fe  trouve  à  la  tête  de 
l'Edition  de  1775. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Qui  promet  plus  qu'il  ne  tient. 

JL*E  Prince  Potiron  étoit  plus  vilain  que  fon 
nom  ;  le  Prince  Dijcret  étoit  charmant  ;  la  Prin- 
cefTe  Tricolore  étoit  plus  fraîche ,  plus  brillante 
qu'un  beau  jour  de  printemps  :  elle  déteitoit 
Potiron ,  elle  adoroit  Difcret  ,  &  fut  forcée 
d'époufer  Potiron.  Tant  mieux  pour  elle. 

Il  n'y  a  point  d'art  dans  cette  façon  de  con« 
ter.  On  fait  le  dénouement  en  même  temps 
que  l'expofition  ;  mais  on  n'efl:  pas  dans  le  fe- 
cret  du  Tant  mieux,  &  c'eft  ce  que  je  vais  dé- 
velopper avec  toute  la  pompe  convenable  à 
la  gravité  du  fujet. 

Potiron  ,  quoique  laid  ,  fot  &  mal  fait ,  n'é- 
toit  pas  légitime  :  fa  mère  étoit  fi  exécrable, 
qu'aucun  homme  n'avoir  eu  le  courage  de  l'é- 
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pou  fer  ;  mais  fa  richelTe  lui  tenait  lieu  de 
charmes  :  elle  achetoit  fes  Amans ,  &  n'avcit 
d'autre  arithmétique  que  le  calcul  de  fon  plai- 
fir  ;  elle  le  payoit  félon  le  temps  qu'elle  le 
goûtoit  ;  elle  ne  donnoit  jamais  que  des  à- 
compte,  ôc  Potiron  avoit  été  fait  à  l'heure. 

Il  avoit  la  tête  monftrueufe,  &  jamais  rien 
dedans  ;  fes  jambes  étoient  aufîï  courtes  que 
fes  idées  ;  de  façon  que ,  foit  en  marchant  ,  foit 
en  penfant,  il  demeuroit  toujours  en  chemin; 
mais  comme  il  avoit  ouï  dire  que  les  gens  d'ef- 
prit  font  des  fottifes  &  n'en  difent  guère  ,  il 
voulut  trancher  de  l'homme  d'efprit  \  il  réiciut 
de  fe  marier. 

Madame  fa  mère,  la  Fée  Rancune,  rêva  long- 
temps pour  favoir  à  quelle  famille  elle  donne- 
roit  la  préférence  de  ce  fléau,  &  fon  choix  s'ar- 
rêta fur  la  PrinceiTe  Tricolore ,  fille  de  la  Reine 
des  Patagons.  Cette  Reine  méprifoit  fon  mari 
&  ne  fe  foucioit  pas  de  fes  en  fans  ,  faifoit  grand 
cas  de  l'amour  Se  peu  de  fes  Amans  :  elle  avoifc 
plus  de  fenfations  que  de  fentimens  ;  elle  étoit 
heureufement  née.  Un  an  après  fon  mariage  y 
elle  mit  au  jour  un  Prince  qui  promettoit  beau- 
coup. Il  s'éleva  dans  le  Confeil  une  grande 
difeuffion  au  fujet  de  fon  éducation.  Le  Roi 
prétendoit  qu'à  titre  d'étranger  ,  il  avoit  le, 
droit  de  mettre  fon  fils  au  Collège  des  Quatre- 
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Nations.  La  Reine  s'y  oppofa;"le  Roiinfifla  ;  la 
Reine  répliqua;  l'aigreur  fe  mit  de  la  partie;  & 
le  petit  Prince,  qui  vraisemblablement  avoit  un 
bon  caractère,  mourut  pour  les  mettre  d'accord 
La  Reine ,  qui  vouloit  renouveler  la  difpute  , 
fe  détermina  à  avoir  un  autre  garçon  :  elle  en 
parla  à  tes  amis  ;  elle  devint  groiïe,  elle  en  fut 
enchantée  ;  elle  n'accoucha  que  d'une  fille, 
elle  en  fut  défefpérée.  On  délibéra  long-temps 
pour  favcir  comment  on  nommeroit  cette  pe- 
tite PrinceiTe.  La  Reine  alors  n'avoit  que  trois 
Amans,  dont  l'un  étoit  brun  ,  l'autre  blond % 
le  troiiieme  châtain.  Elie  donna  à  fa  fille  le 
nom  de  Tricolore  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
Majefté  avoit  une  grande  idée  de  la  juitice  dif- 
tributive.  Le  Roi ,  qui  n'étoit  pas  un  bon  Roi , 
parce  qu  il  n'étoit  qu'un  bon  homme  ,  crut 
ouvrir  un  avis  merveilleux,  en  piopofant  de 
conduire  fa  fiiie  dans  une  maifon  de  Vierges. 
La  Reine  le  contraria ,  &  dit  qu  elle  ne  le  vou- 
loit pas,  de  peur  que  fa  fille  ne  connût  les  ref« 
fources  avant  de  connoitre  le  plaifir.  Le  Mo- 
narque ne  répondit  rien,  faute  de  comprendre. 
J'imagine  qu  il  ne  fut  pas  le  feul  ;  mais  on  vit 
fourire  cinq  ou  fix  Courtifans ,  ce  qui  fit  croire 
qu'ils  y  entendoient  finefle.  11  y  a  des  fots  qui 
font  heureux  au  rire  ;  le  hafard  les  fert  fouvent 
comme  des  gens  d'efprit. 

Mij 


i8o  ROMANS 

Tricolore  fut  élevée  à  la  Cour  ;  elle  eut  le 
bonheur  de  plaire ,  parce  que  perfonne  ne  lui 
en  enfeigna  les  moyens  :  on  négligea  fon  édu- 
cation ;  on  ne  fe  donna  pas  la  peine  de  gâter 
fon  naturel  :  elle  étoit  fimple ,  naïve ,  ne  fe 
croyoit  pas  aimable  5  &  cependant  défiroit 
qu'on  l'aimât  beaucoup.  Les  femmes  la  trou- 
vaient bornée  ;  les  hommes  lui  jugeoient  des 
difpofitions  ;  &  la  Reine,  qui  commençoit  à 
en  être  jaloufe  ,  crut  qu'il  étoit  temps  de  la 
marier  5  &  de  l'envoyer  dans  les  pays  étran- 
gers. On  la  fit  mettre  dans  les  petites  Affiches  : 
on  va  voix  ce  qui  en  arriva. 
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CHAPITRE     IL 

Façon    de  faire    des    Entrevues. 

ju  A  Reine  reçut  beaucoup  d'Ambaffadeurs 
au  fujet  du  mariage  de  la  PrincelTe.  11  ne  fut 
cependant  queftion  ni  de  fa  figure  ,  ni  de  fon 
cara&ere  ;  on  ne  chercha  ni  à  la  voir  ,  ni  à  la 
connoître  ;  on  fit  des  perquifitions  exades  fur 
l'étendue  de  fes  revenus  ;  on  ne  demanda  point 
fon  portrait ,  mais  on  prit  l'état  de  fes  biens. 

La  Reine,  de  fon  côté,  eut  la  prudence  de 
prendre  des  mefures  aufTi  fenfées  pour  le  bon- 
heur de  fa  fille  :  elle  fut  fort  tentée  de  la  don- 
ner au  fils  du  Roi  de  Tunquin,  parce  que  fon 
AmbalTadeur  étoit  beau  &  bien  fait.  Elle  étoit 
fur  le  point  de  fe  décider  ,  lorfque  le  Prince 
Dlfcret  lui  fit  demander  la  faveur  d'une  au- 
dience. La  Reine,  toujours  pleine  de  dignité, 
mit  fon  rouge,  plaça  fes  mouches,  prit  fon 
déshabillé  ,  &  s'étendit  fur  fon  petit  lit  en  bal- 
daquin. 

Grande  Reine ,  dit  le  Prince  en  faifant  une 
profonde  inclination  ,  je  crains  bien  de  man- 
quer de  refpecL  à  votre  Majeiié.  Cela  feroit 
plaifant ,  répliqua  la  Rejne  ;  d'autres  que  moi 
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s'offenferoient  de  ce  début  ;  je  ne  le  trouve 
point  du  tout  révoltant.  Madame ,  pourfuivit 
le  Prince,  j'ai  une  demande  à  vous  faire  ;  je 
ne  rn'adreffe  qu'à  vous,  &  point  au  Roi.  Je 
fuis  le  fils  de  la  Fée  Rufée.  Vous  tenez  d'elle ,  à 
ce  qu'il  me  paroît ,  dit  la  Reine,  d'ailleurs  votre 
air  eft  intéreffant  ;  vous  avez  de  grands  yeux 
noirs  ;  je  parierois  que  vous  n'êtes  pas  capable 
de  mauvais  procédés.  J'en  ai  même  de  bons , 
répartit  le  Prince ,  le  plus  fouvent  qu'il  m'efl 
poiTible.  Ah  !  Madame  ,  continua-t-il  en  fou- 
jffiàûi ,  que  Tricolore  eft  aimable  !  C'eft  une 
allez  bonne  enfant,  reprit  la  Reine;  cela  n'a 
encore  idée  de  rien  :  je  ne  fais,  mais  fi  j'étois 
homme,  je  ne  pourrois  pas  fouffrir  les  petites 
filles  ;  je  vois   cependant  qu'elles  font   à  la 
mode;  le  goût  fe  perd,  il  n'y  a  plus  de  mœurs. 
C'eft  parce  que  j'en  ai,  dit  le  Prince,  que  j'ai 
des  vues  fur  la  Princefie.  Des  vues ,  interrom- 
pît la  Reine  !  qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  vues 
fur  ma  tille  ?  Vous  commencez  à  me  manquer 
de  refrect..  Ce  feroit  bien  contre  mon  inten- 
tion ,   répondit    Difcrct  ;  je  veux  feulement 

prouver  à  votre  Majefté Que  vous  n'avez 

point  d'ufage  du  monde,  dit  vivement  la  Reine  : 
je  vois  que  vous  voulez  platement  devenir 
Tépoux  de  Tricolore;  vous  ne  vous  rendez  pas 
juftiçe  *y  eu  vérité  3  Prince  ?  vous  valez  mieux 
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que  cela.  En  ce  moment,  la  Reine  fit  un  mou- 
vement qui  laiila  voir  fa  jambe  ;  elle  favoit 
très-bien  faite  :  le  Prince  étoit  jeune ,  il  étoit 
fufceptible  ;  la  Reine  s'en  apperçut ,  &  reprh 
ainfi  la  converfation. 

Je  ne  vous  crois  pas  fans  refTources  ,  au 
moins.  Le  Prince  avoit  toujours  les  yeux  fixés 
fur  cette  jambe.  En  vérité,  Madame,  pourfui- 
vit-il,  plus  je  vous  examine,  plus  je  trouve  que 
Mademoifelle  votre  fille  vous  reiïemble.  Il  peut 
bien  y  avoir  quelque  chofe  ,  dit  la  Reine  \  ôc 
vous  voulez  donc  abfolument  Pépoufer  ?  J'a- 
voue, s'écria  le  Prince,  que  c'eft  l'unique  ob- 
jet de  mon  ambition.  La  Reine  prit  le  prétexte 
du  chaud  pour  fe  découvrir  la  gorge.  Hé  bien, 
continua-t-elle,  il  faut  faire  l'entrevue.  Ma- 
dame, reprit  le  Prince,  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  la  Princeffe  ;  je  lui  fais  quelquefois 
ma  cour  ,  &  je  crois  pouvoir  me  flatter  qu'elle 
ne  blâmera  pas  la  démarche  que  je  fais  :  ainfi 
une  entrevue  me  paroît  totalement  inutile. 
Que  vous  êtes  neuf,  dit  la  Reine  !  je  fuis  bien 
fùre  que  vous  ne  voyez  jamais  ma  fille  que 
lorsqu'elle  tient  appartement  ;  la  converfation 
ne  peut  rouler  alors  que  fur  des  fujets  vagues; 
il  n'eft  pas  poffible  de  s'étudier  ni  de  fe  con- 
noître  :  il  faut  fe  voir  en  tête  à  tête. 

Le  Prince ,  comblé  de  joie ,  approuva  beau- 
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coup,  &  dit  avec  tranfport  :  Oui,  je  conçois, 
Madame,  qu'une  entrevue  eft  néceifaire.  Elle 
fe  fait  à  préfent,  répondit  la  Reine  en  fixant 
le  Prince.  Il  parut  étonné;  il  regarda  de  tous 
les  cotés,  pour  favoir  s'il  n'appercevroit  pas 
Tricolore.  Ma  fille  a  confiance  en  moi,  reprit 
la  Reine  ;  je  fuis  une  autre  elle-même  ;  c'eft  moi 
qui  la  repréfente  ;  elle  vous  acceptera  fi  vous 
me  convenez.  Tout  ce  que  je  crains,  pourfui- 
vit-elle  avec  un  air  modelle ,  c'eft  que  ma  fille 
ne  vous  convienne  pas. 

Le  Prince  connut  les  deiTeins  de  la  Reine  ; 
il  vit  qu'il  n'obtiendroit  Tricolore  qu'à  ces  con- 
ditions. La  Reine  étoit  encore  aimable  ;  il  fe 
détermina,  &  s'exprima  en  ces  termes:  Cette 
façon  de  faire  l'entrevue  augmente  mon  bon- 
heur. En  même  temps  il  ferra  la  main  de  fa 
Majefté  ,  qui  le  lui  rendit  bien ,  &  qui  laifTa 
échapper  ces  mots  :  Prince,  en  vérité,  je  crois 
que  vous  conviendrez  à  ma  fille.  Je  fuis  bien 
certain  ,  continua-t-il  vivement,  que  mon  bon- 
heur dépend  d'elle.  Elle  eft  contente  de  l'en- 
trevue, répliqua  la  Reine. 

Difcret  s'imagina  en  être  quitte.  Je  puis  donc 

me  flatter,  dit-il  en  foupirant,  que  le  mariage. 

fe  conclura.  Oui ,  fans  doute  ,  pourfuivit  la 

Reine .  vos  cara  ^eres  fe  rapportent  ;  mais  vous 

z  aLi.a  bien  que  moi.  que  les  Grands  s  é^ 
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poufent  d'abord  par  Procureur  :  c'eft  moi  qui 
fuis  chargée  de  la  procuration  de  ma  fille.  Dis- 
cret ne  put  pas  fe  méprendre  au  fens  de  ce 
difcours  ;  il  étoit  embarqué  ;  il  eût  perdu  toutes 
fes  efjrérances  s'il  eût  feulement  balancé  ;  il 
fyt  infidèle  par  fentiment.  La  converfation 
ceiTa,  le  plaifir  fut  en  même  temps  fenti  & 
contrefait.  La  Reine  reprit  la  parole  par  mono- 
fyllables ,  &  finit  par  dire  en  foupirant  :  Ah 
Prince  !  cher  Prince ,  epoufez  encore  ma  fille. 
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CHAPITRE     III. 

Elle  ne  s'y  attend  pas. 

JLA  Reine  alla  chercher  Tricolore,  accompa- 
gnée du  Prince.  Hé  bien,  ma  fille,  lui  dit-elle, 
convenez  que  vous  avez  eu  bien  du  plaifir. 
Tricolore  rougit  ;  le  Prince  fe  déconcerta  ;  la 
Reine  s'étonna.  Je  vois  5  s'écria  la  Princeffe , 
ciiç  ie  Prince  Dïfcra  ne  Peft  pas ,  &  qu'il  vous 
a  tout  dit.  Le  Prince  reprit  fon  fang  froid ,  & 
convint  qu'il  y  avoit  bien  eu  quelque  chofe 
entre  la  Princeffe  &  lui ,  mais  que  ce  n'étoit 
qu'une  mifere.  Apparemment,  dit  la  Reine, 
que  vous  l'avez  trouvée  feule.  Que  faifoit  donc 
fa  dame  d'honneur?  Il  y  a  à  parier,  répliqua 
JDifçret)  qu'elle  faifoit  alors  ce  que  fait  fou- 
vent  la  vôtre  ,  à  ce  que  j'imagine.  Je  veux  ab- 
folument  ,  continua  la  Reine ,  favoir  Phifto- 
rique  de  cette  aventure.  Il  ne  fera  pas  long, 
reprit  Difcret  en  foupirant  :  j'eus  le  bonheur 
de  trouver  un  foir  la  Princeffe  livrée  à  elle- 
même;  elle  lifoit  un  Roman  nouveau;  j'eus 
peur  que  cela  ne  la  dégoûtât  de  Pamour  :  je  fis 
une  differtation  fur  les  fentimens  ;  elle  parut 
me  prêter  toute  fon  attention.  Me  flattant  d« 
:ciciTer,je  pris  fur  moi  de  vaincre  ma  ti- 
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nudité  ;  je  lui  peignis  l'état  de  mon  coeur  :  je 
m'apperçus  qu'elle  vouloit  m'interrompre  ; 
mais  fa  politeffe  naturelle  ,  que  fans  doute  elle 
tient  de  vous  ,  Madame ,  me  laifïa  achever. 
J'eus  la  témérité  de  lui  baifer  la  main  ;  elle  me 
laifla  faire,  parce  quelle  prévoyoit  bien  que 
cette  faveur  ne  tireroit  pas  à  conféquence. 

Comment  ,  dit  la  Reine  ,  vous  en  reliâtes 
là  ?  Oui ,  Madame ,  répondit  Difcret.  Comme 
la  PrincelTe  n'a  pas  tant  d  ufage  du  monde  que 
votre  Majefté ,  elle  ne  fait  pas  fi  bien  faire  les 
honneurs  de  chez  elle.  Voilà  qui  eft  bien  ,  in- 
terrompit la  Reine  ,  le  mariage  aura  lieu.  Elle 
donna  en  conféquence  les  ordres  nécelTaires  ; 
elle  fongea  aux  apprêts ,  commanda  les  équi- 
pages ,  leva  les  étoffes  ,  &  fit  imprimer  les 
billets.  Le  Roi  fut  étonné  de  la  nouvelle;  il 
l'avoit  pourtant  apprife  par  la  Gazette  ,  mais 
il  n'en  croyoit  rien.  Il  fit  venir  la  PrinceiTe  ôc 
la  Reine  ,  &  demanda  fi  on  le  prenoit  pour  le 
Roi  de  carreau.  Non ,  Monfieur ,  répliqua  la 
Reine,  car  il  me  fait  fouvent  beau  jeu  ;  d'ail- 
leurs ,  vous  favez  en  votre  confcience ,  que 
vous  n'avez  aucun  droit  fur  la  PrinceiTe.  Le 
mariage  fe  fera  ;  j'ai  confulté  les  pères.  Et  moi , 
je  vous  foutiçns  qu'il  ne  fe  fera  pas ,  s'écria  la 
Fée  Rancune  ,  que  l'on  vit  paroître  dans  une 
défobligeante   avec    fou  fils    Potiron  fur  It- 
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ftrapontin  ;  je  prétends  que  laPrinceiïe  donne 
la  main  à  mon  bel  enfant  que  voilà. 

Ceft  ce  que  nous  verrons ,  dit  la  Fée  Rufée  , 
qui  arriva  dans  un  cabriolet ,  attelé  à  fix  re- 
nards. Uniifons-nous ,  Madame ,  dit  à  l'inftant 
la  Reine  ,  je  compte  fur  votre  protection.  Je 
vous  l'accorde ,  répondit  la  Fée  Rufée ,  &  je 
srous  en  donne  une  preuve  bien  éclatante.  Elle 
la  ferra  au  même  inftant  contre  la  muraille ,  la 
toucha  de  fa  baguette ,  &  la  Reine  des  Pata- 
gons  devint  une  fort  belle  figure  de  tapiiTerie. 
Tricolore  fit  un  cri ,  la  Fée  Rancune  une  gri- 
mace ,  le  Prince  Potiron  un  gros  éclat  de  rire , 
le  Prince  Difaet  une  queftion  ,  &  le  Roi  des 
Patagons  un  remercîment. 

Que  c'eft  une  belle  chofe  que  les  événemens 
dans  un  Conte  !  La  métamorphofe  de  la  Reine 
étoit  un  trait  de  la  plus  fine  politique  ;  la  tvif- 
teffe  de  la  Fée  Rancune  en  étoit  une  preuve  : 
la  Fée  Rufée  étoit  triomphante  ;  cependant 
elle  ne  le  fera  pas  toujours.  Que  d'aventures 
oppofées  &  contraires  va  produire  le  choc  de 
ces  deux  PuhTances  !  O  mon  fils  !  s'écria  la 
Fée  Rujee  \  que  de  plaifirs  !  que  de  peines  ! 
que  de  bonheur  !  que  d'accidens  !  Comment 
peurrez-vous  foutemr  &  les  uns  &  les  autres  l 
Allons  prendre  confeil  de  notre  grand  Infli- 
tuteur.   . 
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CHAPITRE     IV. 

Q#z    ;zd   ^/r  /7^  grand* chofi. 

JLE  grand  Inftituteur  habitoit  depuis  quel- 
que temps  avec  une  Fée  qui  ne  lui  faifoit 
point  payer  de  loyer  ,  mais  qui  ne  le  logeoit 
pas  pour  rien.  Cette  Fée  étoit  une  petite 
vieille ,  qui  avoit  le  vifage  frais ,  Pefprit  ierein , 
&  l'ame  jeune  ;  elle  renfermoit  {es  paillons ,  6c 
faifoit  parade  de  Tes  goûts;  elle  les  avoit  tous^ 
Elle  applaudiffoit  aux  Opéra  François  ,  &  ne 
donnoit  que  des  Concerts  Italiens.  Elle  avoit 
deux  Cuifiniers  ;  l'un  étoit  pour  la  vieille  cui- 
fine  ,  &  l'autre  pour  la  nouvelle  :  le  premier. 
éteit  pour  le  dîner  des  Savans ,  &  l'autre  pour 
donnera  fouper  à  des  jolies  femmes.  Elle  ne 
fortoit  que  pour  le  Spectacle;  elle  n'alloit  dans 
aucune  maifon,  mais  la  Tienne  étoit  toujours 
ouverte  :  elle  étoit  perfuadée  qu'on  ne  doit 
point  chercher  le  tourbillon  5  lorfqu'on  n'eft 
plus  dans  l'âge  d'y  pouvoir  jouer  un  rôle  ; 
mais  qu'il  faut  l'attirer  chez  foi,  pour  en  juger 
les  perfonnages.  Elle  aimoit  à  raifonner  le 
matin  avec  les  gens  d'efprit ,  à  fe  dilîiper  le 
foir  avec  de  la  jeuneffe.  ELe  fe  garantifîbit  de 
l'ennui  ?  dès  qu'elle  voyoit  qu'on  s'amufoit  ; 
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&  le  plaifir  s'éloignant  d'elle  ,  elle  avoît  du 
moins  l'adrefTe  d'en  rapprocher  la  perfpe&ive. 
Comme  elle  craignoit  la  folitude ,  tous  fes 
Palais  touchoient  aux  différentes  maiibns  du 
Roi  des  Patagons.  C'étoit  une  Fée  fuivant  la 
Cour  ;  on  n'étoit  pas  du  bon  air ,  lorfqu'on 
ne  lui  avoit  pas  été  préfenté.  Elle  crut  que 
c'étoit-là  le  feul  motif  qui  engageoit  la  Fée 
Ruféc  à  lui  amener  le  Prince  Difcrct.  Elle  le 
trouva  fort  bien  ?  &  lui  dit  que  fa  figure  étoit 
plus  à  la  mode  que  fon  nom.  La  converfa- 
tion  roula  d'abord  fur  des  lieux  communs  ; 
ce  font  de  bons  amis  qui  ne  manquent  jamais 
au  befoin  :  on  parla  enfuite  de  l'événement 
du  jour.  La  Rufée  dit  que  la  Reine  étoit  chan- 
gée en  figure  de  tapiiTerie.  La  petite  Vieille 
s'écria  auffi-tôt  :  Tant  mieux.  Madame,  reprit 
le  Prince  ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  allez: 
de  pénétration  pour  fentir  l'à-propos  de  ce 
tant  mieux-là.  J'aime  avec  paflion  Tricolore. 
Tant  mieux  5  dit  la  Fée.  Je  crains ,  répartit 
Difcrct  ?  que  ce  ne  foit  tant  pis.  La  Reine  ap- 
prouvoit  mon  amour  a  maintenant  elle  n'eft 
plus  en  état  de  me  donner  fon  agrément.  Tant 
mieux ,  pourfuivit  la  Fée.  Je  ne  vous  conçois 
pas  3  dit  le  Prince  :  mon  père  eft  vertueux  , 
mais  foible;  la  Fée  Rar.cune  en  obtiendra  la 
PrinceiTe  pour  fon  fils  Potiron.   Tant  mieux  7 
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«'écria  la  Fée  d'une  voix  haute,  tant  mieux , 
ft*on  cher  enfant,  â  voue  â  lent  forte- 

ment; mais  on  ne  va  pas  fe>in,  a  moins  que 
d'eue  un  de  ces  hèmmt&ph&egîéè ,  tels  que 
le  grand  Inftituteur. 

G?eft  un  ami  des  Dieux  qui  tire  parti  de 
tout;  il  contemple  fa  gloire  dans  le  pailc , 
fon  plaifir  dans  le  prélent  ,  Se  ion  bonheur 
dans  l'avenir.  Bien  ne  1'aiïiige  ,  rien  ne  le  dé- 
courage ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le  nomme  le 
grand  Inftituteur  de  tous  les  tant  mieux  du 
monde  :  je  vais  vous  le  chercher,  il  vous  con- 
folera.  Madame  ,  dit  le  Prince  à  fa  mère 
lorfqu'ils  furent  feuls  ,  connoiiTez  -  vous  ce 
Monfieur  Tant  [mieux-là  ?  Oui ,  mon  fils  ,  ré- 
pliqua la  Fée;  c'eft  un  iaint  perfonnage  qui 
fait  beaucoup  de  bien  ;  il  fe  met  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Voit-il  une  femme  qui  n'eit 
plus  jeune  ?  il  dit  aufti-tot  :  Tant  mieux  ;  & 
peut-être  n'a-t-il  pas  tort,  il  y  a  plus  de  tant 
mieux  qu'on  ne  croit  dans  une  femme  d'un 
certain  âge.  En  apperçoit-il  une  qui  tient  en- 
c  e  à  la  naïveté  de  l'enfance  ?  il  ne  manque 
pas  de  dire  :  Et  tant  mieux  ;  &  je  penie ,  mon 
fiis^  que  vous  n'avez  cas  de  peine  à  en  ima- 
giner les  cauies.  Lui  apprend-on  qu'une  femme 
aime  fon  mari  à  la  folie  l  Tant  mieux ,  s'écrie- 
t-il  à  l'inftant  ;  poux  aimer  fon  mari ,  il  faut 
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avoir  une  ame  bien  fenfible  :  cette  femme  ap- 
partiendra un  jour  à  la  fociété;  c'eft  un  effet 
pour  le  commerce.  Eft-il  inftruit  qu'un  époux 
eft  détefté  ?  Ah  !  que  c'eft  bien  tant  mieux  , 
dit  le  faint  homme  en  roulant  des  yeux  af- 
fectueux !  c'eft  une  preuve  que  cette  Dame 
a  bien  de  la  jufteiïe  d'efprit  ;  je  lui  juge  un 
beau  naturel.  Vous  me  paroiiTez  au  fait  du 
lien,  dit  le  Prince.  La  difcrétion  l'empêcha  de 
pourfuivre  5  &  dans  l'inftant  la  petite  Fée  re- 
vint ,  accompagnée  du  grand  Inftituteur. 


CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE     V. 

Ou   le    Prince  nefl   pas  gâté. 

x^t  'ktoit  un  homme  de  cinq  pieds  fix  pouces, 
bien  campé  fur  fes  pieds  ,  la  jambe  peut-être 
trop  fournie  ,  mais  mieux  cependant  qu'une 
qui  l'eut  été  moins  ;  des  épaules  larges  & 
effacées ,  de  belles  dents ,  des  yeux  à  fleur  de 
tête  ,  &  un  nez  d'efpérance.  Je  ne  fais  pas  s'il 
avoit  beaucoup  d'efprit  ;  mais  tout  cela  vaut 
mieux  que  de  bons  mots.  Comme  il  étoit  pré- 
venu que  la  Fée  Ruféc  venoit  le  confulter  ,  il 
avoit  pris  fon  vifage  de  Prophète  ;  il  la  falua 
légèrement ,  &  regarda  le  Prince  comme  un 
répondeur  de  meifes. 

Seigneur  ,  lui  dit  -  elle  refpedueufement , 
votre  réputation  eft  fi  étendue ,  que  j'ai  cru 
devoir  vous  demander  confeil.  Vous  favez  mes 
bontés  pour  la  Reine.  Oui,  reprit -il  froide- 
ment ,  je  fuis  inftruit  de  tout  ;  le  bonheur  de 
votre  fils  eft  votre  unique  objet.  Il  eft  fort 
amoureux ,  cela  eft  aifez  fimple  ;  il  veut  fe 
marier  ,  cela  eft  affez  plat  ;  il  veut  que  fa 
femme  foit  fage  ,  cela  eft  allez  plaifant.  Elle 
ne  le  fera  donc  pas  ,  dit  vivement  le  Prince  ? 
Vous  ou  moi  l'en  empêcherons  ,  repartit  le 
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Pontife.  Vous  voulez  vous  marier ,  &  n'être 
pas  trompé  l  Ce  feroit  être  un  original  fans 
copie.  Madame  votre  mère  ^  qui  a  garanti  fon 
mari  d'un  pareil  ridicule  ,  a  prévu  la  mifere 
de  vos  préjugés ,  &  ya  pourvu  par  la  meta- 
morphofe  de  la  Reine.  Je  ne  vous  comprends 
pas ,  interrompit  le  Prince  avec  un  ton  d'im- 
patience ;  vos  difcours  font  abfolument  inin- 
telligibles. Je  le  crois  bien ,  dit  la  petite  Fée  , 
oh  !  c'eft  un  bel  efprit,  que  notre  lnftituteur  ! 
J'en  reviens,  dit  le  Prince,  à  l'enchantement 
de  la  Reine.  Doucement ,  dit  le  grand  lnfti- 
tuteur ,  cela  ne  vous  regarde  point;  ce  ne  fera 
point  vous  qui  le  romprez ,  ce  fera  moi.  Et 
comment  cela ,  répliqua  le  Prince.  Ah  !  com- 
ment  cela  ,  reprit  le  grand  lnftituteur   avec 
un  air  ironique  !  Vous  favez  comme  vous.avez 
fait  l'entrevue  de  Tricolore  chez  la  Reine.  Le 
Prince  rougit ,  les  deux  Fées  rirent ,  &  le  Prêtre 
continua  ainfi  :  Vous  favez  comment  vous  avez 
fait  cette  entrevue ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  conve- 
nez-en de  bonne  foi.  Hé  bien ,  fans  doute  y 
dit  le  Prince  ,  je  le  fais  ;  que  cela  prouve-t-il? 
Cela  prouve  ,  répondit  le  grand  lnftituteur, 
que  votre  feience  eft  celle  des  entrevues  ,  & 
que  la  mienne  ,  à  moi,  eft  celle  de  rompre  des 
enchantemens.  Chacun  a  {es  talens  ;  je  n'en 
dirai  pas  davantage.  J'y  confens,  pourfuivit  le 
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Prince;  mais,  du  moins,  tirez-moi  d'un  doute 
cruel  :  lequel ,  de  Potiron  ou  de  moi ,  fera  allez 
fortuné  pour  pofïéder  la  PrincelTe  ?  Vous  allez 
le  favoir  clairement ,  repartit  le  Prophète.  11 
fit  alors  trois  tours  dans  la  chambre  ,  marqua 
trois  fois  trois  croifTans ,  ce  qui  en  faifoit  neuf, 
leva  trois  fois  les  yeux  du  côté  de  la  Lune  ,  fie 
trois  grimaces ,  trois  cabrioles ,  trois  éclats  de 
rire  ,  &  prononça  cet  arrêt  infaillible  : 

Le  Prince  Difcret  aura  la  Princejje  Trico- 
lore ,  &  ne  Vaura  pas  ;  tant  mieux  pour  elle.  Le 
Prince  Potiron  aura  la  Princejje  Tricolore ,  & 
ne  Vaura  pas  ;  tant  mieux  pour  elle  &  pour  moi. 

Ah  !  l'habile  homme ,  dit  la  Fée  Rufée  !  Ah  ! 
le  grand  homme ,  dit  la  petite  Vieille  !  Ah  !  lé 
fot  homme,  dit  le  Prince  Difcret  !  Alors  l'Infti- 
tuteur  ,  toujours  poli  ,  quoiqu'infpiré  ,  fît 
une  révérence  à  la  Fée  Rufée  ,  préfenta  la  main 
à  la  petite  Vieille,  6c  prit  congé  du  Prince,  en 
lui  difant  :  Demeurez  toujours  le  bien  illuminé. 
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CHAPITRE     VI. 

Suite  des   Tant  mieux. 

jL  E  Prince  refta  fort  fot  :  ce  n'eft  pas  le  feul 
agréable  à  qui  cela  foit  arrivé.  Madame  fa 
mère  fut  elle-même  embarralTée  ;  mais  le  grand 
Inftituteur  étoit  bien  loin  de  fe  trouver  en  pa- 
reil cas  ;  la  Fée  Rancune  Pattendoit  dans  fon 
cabinet  avec  laPrinceiTe  Tricolore-,  elles  étoient 
venues  accompagnées  du  Roi  des  Patagons  & 
du  beau  Potiron.  On  peut  être  mieux  en  Ecuyers. 
La  Reine  ne  fut  pas  plutôt  métamorphofée , 
que  le  Roi  fe  crut  capable  de  gouverner  ?  parce 
qu'il  n'avoit  plus  perfonne  pour  le  conduire. 
Il  tint  tête  à  la  Fée  F^ancune  ;  il  milita  fur  le 
mariage  de  Tricolore  avec  le  Prince  Difcret ,  Se 
fe  fonda  fur  la  volonté  de  la  Reine.  Si  ce  n'eifc 
que  cela  ,  lui  répondit  la  Fée  ,  je  vais  vous 
mettre  à  votre  aife  fur  ce  petit  fcrupule.  Sou- 
venez-vous que  le  Deftin  a  déclaré  que  la  Reine 
îie  feroit  en  droit  de  marier  que  les  enfans 
dont  vous  feriez  le  père.  Voilà  qui  eft  bien  7 
dit  le  Roi ,  je  n'aime  point  à  difputer  ;  mais  7 
en  ce  cas ,  votre  fils  pourra  me  refïembler. 
Potiron ,  qui  favoit  vivre  ,  lui  répliqua  poli- 
ment ;- Vous  croyez  que  tout  le  monde  eft  auffi 
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pareffeux  que  vous  :  je  me  charge  d'être  le  père 
de  mes  enfans  ;  mais  je  veux  Savoir  fi  peribnne 
ne  fe  mêlera  de  mes  affaires,  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  faut  aller  trouver  le  grand  Inftituteur. 

Du  plus  loin  qu'il  l'apperçut  ,  il  lui  cria  : 
Divin  Oracle ,  je  veux  me  marier.  Et  moi  je 
ne  le  veux  pas  ,  pourfuivit  Tricolore.  Hé  bien, 
repartit  le  grand  Inftituteur ,  vous  avez  raifon 
tous  les  deux.  Nous  venons  vous  demander , 
dit  la  Fée  Rancune  ,  ce  qui  en  arrivera.  Bien 
des  chofes ,  répondit  l'homme  infpiré.  Je  dois 
premièrement  vous  avertir  que  le  mari  de  la 
Princeffe  &  fon  amant  feront  deux.  Ecoutez- 
moi  . . .  l'avenir  fe  découvre  à  mes  regards....* 

Le  Prince  Difcret  aura  les  prémices  de  la  Prin- 
ceffe ;  tant  mieux  pour  elle.  Le  Prince  Difcret 
naura  pas  les  prémices  de  la  Princejjè  ;  tant 
mieux  pour  moi. 

Vous  n'avez  pas  le  fens  commun  ,  dit  à 
l'inftant  Tricolore  ;  voilà  deux  Oracles  qui  fe 
contredifent.  Ils  n'en  font  pas  moins  vrais, 
repartit  le  Prophète.  Je  puis  donc  m'attendre  7 
dit  Potiron  ,  que  fi  j'époufe  cette  Demoifelle  % 
je  n'en  aurai  pas  les  gants  ?  Cela  demande  ex- 
plication ,  répliqua  le  grand  Inftituteur.  Elle 
vous  apportera  {es  prémices,  cela  eft  certain; 
mais  il  faudra  qu'auparavant  elle  ait  eu  dix- 
fept  enfans. 

.      N  iij 
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Voilà  un  honnête  homme  ?  dit  Tricolore , 
qu'il  faut  loger  aux  Petites-maifons.  Ne  vous 
en  moquez  pas  ,  interrompit  le  Roi  ;  voilà  le 
ftyle  de  la  chofe.  Le  grand  Inllituteur  reprit 
fon  enthoufiafme.  Je  vois  encore ,  continua- 
t-il ,  d'autres  événemens  qui  vous  feront  trem- 
bler ,  &  qui  font  pourtant  des  tant  mieux. 
Tricolore ,  loin  d'être  intimidée  5  fut  rafîurée 
par  ces  paroles  ;  elle  fe  flatta  que  le  bonheur 
du  Prince  Difcretktoh  peut-être  un  de  ces  tant 
mieux-là.  L'homme  divin  le  conjectura  fur  fa 
phyfionomie  ,  &  prononça  ces  mots  terribles  •* 

Je  fais  ce  que  vous  penfez  ;  mais ,  ô  Prin- 
celïe  !  que  vous  vous  abufez  !  vous  donne- 
rez la  mort  à  votre  Amant  3  &  ce  fera  tant 
mieux  pour  lui.  O  ciel  !  s'écria  Tricolore ,  cela 
fe  pourroit  -  il  ?  Mais ,  dit  Potiron  5  cela  ne 
iaille  pas  que  de  faire  un  joli  cara&ere  :  fi  elle 
traite  ainfi  un  Amant  ,  jugez  de  l'accueil 
qu'elle  fera  à  fon  mari.  Son  mari  5  reprit  le 
Prophète  ,  en  fera  quitte  pour  la  colique. 
Ah  !  je  ne  balance  plus  5  repartit  Potiron  ,  elle 
fera  ma  femme.  Ah  !  Fée  Rujéc  !  pourfuivit 
la  Frincefïe  en  criant  de  toutes  {qs  forces  , 
ah  !  Fée  Rufe'e  !  le  fouffrirez-  vous  ?  Ah  î  Fée 
Rufée  \  fecourez  -  moi.  La  Fée  Rufée  écoutoit 
finement  à  la  porte  avec  Monfieur  fon  fils. 
Elle  parut  fur  le  champ ,  marmotta  quelques 
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mots  5  pofa  fa  main  fur  le  joli  vifage  de  Tri- 
colore ,  qui  devint  une  jperdrix  bien  gentille. 
Tant  mieux ,  dit  le  grand  Inftituteur.  Dans  le 
même  inftant ,  la  Fée  toucha  de  fon  petit  doigt 
le  Prince  Difcret ,  qui  ,  comme  vous  croyez 
bien,  parut  un  coq-perdrix  ,  fier ,  &  tout  plein 
d'amour.  Tant  mieux  ?  s'écria  encore  le  grand 
Inftituteur. 

On  fe  repréfente  la  joie  de  nos  Amans  ; 
mais  qu'on  juge  de  leur  déief  poir ,  lorfque  la 
Fée  Rancune  faifit  Tricolore  ,  en  difant  :  Dou- 
cement 5  doucement ,  ma" mie,  nous  vous  met- 
trons en  cage  :  comme  vous  êtes  bien  amou- 
reufe ,  vous  ferez  une  chanterelle  admirable  ; 
vous  appellerez  fouvent  ;  Monfieur  Difcret  ne 
manquera  pas  d'arriver  ;  mon  bel  enfant  Po- 
tiron le  cachera  ;  c'eft  ce  qu'il  fait  de  mieux  : 
je  lui  donnerai  un  bon  fufil,  il  tuera  fon  rival 
le  coq ,  &  puis  je  ferai  fi  bien  que  fon  mariage 
s'accomplira.  Le  Roi  des  Patagons ,  qui  fe  fou- 
vint  que  l'Oracle  avoit  prédit  à  la  PrincelTe 
qu'elle  donneroit  la  mort  à  fon  Amant ,  ne  puE 
s'empêcher  de  pouiler  un  foupir ,  &  de  dire  : 
Ah  !  pauvre  Prince  ,  te  voilà  expédié.  Et  Tri-» 
colore  aufii ,  continua  le  grand  Inftituteur  ;  ce 
fera  bien  tant  mieux  pour  elle. 


K  iv 
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CHAPITRE    VIL 

Qui  efl  très  -  court  3  &  qu'on  trouvera 
peut  -  être   trop   long. 

T 

JL  E  Prince  Difcret ,  devenu  coq-perdrix  5  fut 

moins  tendre  &  plus  ardent  ;  c'eft  prendre  un 
bon  parti.  La  Prin celle  Tricolore  ,  enîermée 
dans  fa  cage  ,  fentit ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
-qu'elle  ne  feroit  pas  la  bégueule.  Le  Prince 
Potiron  fit  préparer  tes  armes ,  &  la  Fée  "ancune 
ordonna  que  l'on  fît  un  grand  trou.  (Le  Lec- 
teur touche  au  grand  intérêt.)  Le  Soleil  com- 
mençoit  à  bailler,  &  le  calme  du  foir,  railu- 
ïant  les  babitans  des  plaines  ,  les  invitoit  à 
profiter  de  leur  bonne  fanté.  Potiron  partit , 
arriva,  fe  plaça  ;  on  pofa  la  cage  à  dix  pas  de 
4ui ,  &  la  Fée  Rancune  fe  retira  à  l'écart.  Tri- 
colore 5  qui  connoiiïbit  cette  efpece  de  trafic , 
fe  promit  bien  de  ne  pas  donner  le  plus  petit 
appel  :  mais  chez  une  perdrix ,  comme  chez 
bien  d'honnêtes  perfonnes  9  fouvent  le  phy- 
sique l'emporte. 

Tricot '  >re  ,  qui  fentoit  le  coq  à  cœur -Joie, 
laiffa  involontairement  échapper  des  kiriques, 
klriaucs,  Difcret  5  en   cet  inftant  3  fecoua  tes 
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ailes  ,  fe  redrefTa  ,  s'éleva  fur  fes  pattes  ,  fe 
ïengorgea ,  tourna  autour  de  la  cage ,  fe  plaça 
defllis  ,  en  redefcendit ,  alla  vis-à-vis  la  per- 
drix ,  pafïa  la  tête  à  travers  les  barreaux ,  pré- 
fenta  fon  bec  ,  &  fit  des  cris  d'amour. 

Outré  de  dépit,  Potiron  le  coucha  en  joue, 
&  tira  le  déclin  :  mais  tel  maître ,  telle  arme  ; 
celle  de  Potiron  fit  crac  ;  il  fe  hâta  de  réparer 
la  chofe  ;  mais  crac  encore  ,  &  toujours  crac. 
Ah  !  maudite  arme ,  ah  l  chienne  de  patraque , 
s'écrioit-il  écumant  de  fureur  !  Tandis  qu'il 
perdoit  fon  temps ,  le  coq  ne  perdit  pas  le 
fien  ;  il  fit  fi  bien ,  qu'il  fouleva  la  porte  de 
la  cage ,  &  fut  le  plus  heureux  des  coqs  à  la 
barbe  de  fon  rival.  ï'otiron  ne  pouvoir  pas  for- 
tir  de  fon  trou  ;  fon  ventre  étoit  trop  gros , 
fes  jambes  trop  courtes  ;  il  fe  mit  à  crier  de 
toutes  fes  forces  :  Hé  !  ma  chère  mère ,  ma  chère 
mère ,  venez  donc  vite  empêcher  ce  vilain.  La 
Fée  Rancune  ne  fit  qu'un  faut  ;  elle  avoir  déjà 
la  main  fur  le  Prince  Difcrct  :  mais  la  Fée  Rufee , 
qui  étoit  préfente ,  quoiqu'on  ne  la  vit  point, 
rendit  dans  l'inftant  fon  fils  invifible  comme 
elle.  Rancune  le  chercha  en  vain.  Madame  ,  dit 
Potiron  ,  voilà  une  PrincelTe  qui  a  bien  peu  de 
pudeur.  Je  l'en  punirois ,  répondit  la  Fée  ;  mais 
on  doit  refpecter  fon  fruit.  On  la  rapporta  au 
Palais,  elle  pondit  fes  dix-fept  oeufs;  il  ne  s'en 
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trouva  pas  un  de  clair  :  ainfi  Tricolore  eut  dix- 
fept  perdreaux  du  premier  lit ,  fans  avoir  ce- 
pendant perdu  tes  prémices  de  PrincefTe.  Un 
des  oracles  du  grand  Initituteur  fe  trouva  vé- 
rifié. Dès  que  fes  enfans  furent  revêtus  de 
queues ,  on  les  mit  en  liberté ,  &  la  Fée  Rufée 
rendit  à  la  mère  fa  forme  naturelle. 

Ah  !  Madame,  s'écria -t- elle  tranfportée 
de  joie  ,  que  je  vous  ai  d'obligations  ;  mais  , 
de  grâce  ,  qu'eft  devenu  votre  fils  ?  La  Fée 
Rufée  ,  à  cette  queftion ,  tomba  dans  la  trif- 
tefie  ,  garda  le  filence  pendant  un  moment  ,  <Sc 
fit  cette  réponfe  :  Vous  n'en  aurez  des  nou- 
velles que  trop  tôt  :  le  grand  Inftituteur  ne  fe 
trompe  pas  ;  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer. 
d'ôter  la  vie  à  votre  Amant  ,  &  dès  le  foir 
même  qu'il  mourra,  vous  ferez  forcée  d'épou- 
fer  Potiron,  Tricolore  voulut  gémir;  mais  la  Fée 
Rufée  _,  qui  prévit  que  cela  ne  feroit  pas  amu- 
fant ,  la  iaiila  feule ,  &  fit  fort  bien.  Je  l'imi- 
terai ,  &  je  ne  rendrai  pas  compte  des  réfle- 
xions de  la  Princeiïe.  Ce  que  l'on  fe  dit  à  foi- 
même  n'eft  pas  toujours  bon  à  dire  aux  autres. 
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CHAPITRE    VIII. 

Oh  l'on  verra  le  grand  Inflituteur  en  prejje. 

IL  eft  feulement  néceffaire  de  favoir  que  Tri- 
colore^ après  avoir  beaucoup  rêvé  aux  moyens 
d'éviter  fes  malheurs ,  fe  détermina  à  ne  point 
pafler  les  jardins  de  la  Fée  Rancune  ,  afin  de  ne 
point  rencontrer  le  Prince  Difcret ;  car,  fe  di- 
foit-elle  fort  bien,  fi  je  ne  le  trouve  pas,  il  fera 
difficile  que  je  le  tue.  On  voit  par-là  combien 
cette  PrincelTe  étoit  forte  pour  le  raifonne- 
ment. 

Le  lendemain,  jour  de  grande  chaleur,  Tri- 
colore ,  vers  le  foir  ,  voulut  prendre  le  frais  : 
elle  gagna  une  peloufe  verte  à  faire  plaifir  ; 
elle  ne  put  réfifter  à  l'envie  de  fe  coucher  fous 
le  feuillage  d'un  gros  chêne  ;  elle  s'y  endormit. 
On  croit  que  je  vais  faire  arriver  le  Prince  Dif- 
cret ;  non  ,  ce  fera  le  grand  Inflituteur  ;  il  n'y 
a  rien  à  perdre.  Le  hafard  l'avoit  conduit  en 
ce  lieu  :  il  devoit  faire  un  difcours  fur  les  in-t 
convéniens  de  la  chafteté  ;  il  venoit  le  préparer 
dans  ce  bois  folitaire.  Qu'il  trouva  un  beau 
texte,  en  découvrant  Tricolore  endormie!  J'i- 
gnore quelle  étoit  l'attitude  de  la  Princefle  ; 
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mais  le  Prêtre  s'écria  :  Ah  !  Sainte  Barbe ,  que 
cela  eft  joli  !  Il  fe  cacha  derrière  un  buiffon  ;  il 
craignoit  de  faire  du  bruit,  &  ne  pouvoit  ce- 
pendant s'empêcher  de  taper  du  pied.  IL  étoit 
prêt  à  frémir  :  fon  tranfport  redoubla,  lorfqu'il 
entendit  la  Prin celle  qui  dit  :  Ahi  !  en  faifant 
un  petit  mouvement.  Il  devint  Séraphin;  mais 
toutes  les  puhTances  de  fon  ame  furent  occu- 
pées en  voyant  Tricolore  ouvrir  fes  yeux  à  moi- 
tié ,  &  prononcer  ces  mots  d'une  voix  douce  : 
Ah  !  que  cela  me  chatouille  !  Elle  parut  fe  ren- 
dormir; mais,  la  minute  d'après ,  elle  s'éveilla 
tout-à-fait  ,  en  s'écriant  :  Ah  !  que  cela  eft 
chaud.  Elle  fe  croyoit  feule  ;  elle  regarda ,  & 
trouva  un  ver  luifant  caché  dans  l'herbe ,  & 
placé  le  plus  heureufement  du  monde. 

Un  Lecteur  pénétrant  jugera  aifément,  par 
la  façon  dont  ce  ver  luifant  fe  plaça ,  que  c'étoit 
le  Prince  difcret  métamorphofé  par  fa  mère. 
La  PrincelTe  le  prit,  &  le  confidéra  avec  un 
air  de  complaifance,  comme  fi  elle  fe  fût  dou- 
tée de  ce  que  c'étoit.  Quoi  !  dit-elle,  voilà  ce 
qui  m'a  tant  émue  ?  Cela  eft  plaifant.  Voyons 
cependant  s'il  ne  m'a  pas  piquée.  En  cet  inftant 
critique ,  le  grand  Inftituteur  creva  dans  fes 
panneaux,  &  malgré  lui,  s'écria  :  Ouf,  je  n'en 
puis  plus. 

Là  pauvre  Tricolore  fut  faille  de  frayeur  Se 
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de  honte.  Hé  quoi  !  Monfieur ,  qui  vous  auroît 
cru  là  ?  On  voit  bien  que  les  Prêtres  mettent 
leur  nez  par-tout.  Le  grand  Inflituteur,  qui  ne 
répondoit  qu'à  fes  idées ,  repartit  en  foupi- 
rant  :  Ah  !  que  ce  ver  luifant  elt  heureux  !  Vous 
appelez  cela  un  ver  luifant,  dit  ia  Piinceiïe? 
Oui,  répliqua  l'Inftituteur.  J'admire  la  lageiTe 
de  la  Nature ,  qui  lui  a  placé  une  étincelle  de 
feu  fur  la  queue.  En  effet,  cela  elt  drôle,  con- 
tinua Tricolore  :  &  qu'en  concluez-vous  ?  Que 
cet  infecte  lumineux ,  répondit  le  Prophète ,  me 
cache  peut-être  un  Amant.  A  ce  mot  d'Amant, 
Tricolore  treiTaillit  ;  elle  tomba  dans  la  rêverie  y 
contempla  le  ver  luifant,  &  prononça  ces  mots 
d'un  air  intéreffant  :  Le  pauvre  petit ,  qu'il  eft 
gentil  !  mais  favez-vous  bien ,  pourfuivit-elle , 
en  réfléchiiiant  à  la  place  où  elle  l'avoit  trouvé , 
favez-vous  bien  que  vous  pourriez  avoir  rai- 
fon  ,  &  que  c'eft  peut  -  être  un  Amant  ? 

N'en  doutez  pas ,  dit  le  grand  Inftituteur  : 
cette  étoile  n'eft  qu'une  étincelle  que  l'Amour 
a  laiffé  tomber  delfus  le  flambeau.  Madame , 
continua-t-il,ayez  la  bonté  de  le  ferrer  un  peu, 
pour  voir  s'il  remuera  la  queue.  Tricolore  fut 
curieufe  de  cette  expérience ,  elle  appuya  (es 
deux  doigts;  mais,  ô  furpriie  !  ô  terreur  î  elle 
fe  tit  jaillir  du  fang,  &  fur  le  champ  elle  en- 
tendit la  voix  du  Prince  Difcrct ,  qui  dit  :  Ah  ! 
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Tricolore^  ]e  meurs  de  votre  main,  que  Je  ^ou9 
fuis  obligé  !  Le  Prince  expira ,  la  PrinceiTe  s'é- 
vanouit ,  &  le  grand  Inftituteur  s'écria  :  Vie-» 
toire  !  vi&oire  !  Tricolore  vient  de  tuer  fon 
Amant  ;  tant  mieux  pour  lui ,  tant  mieux  pour 
elle  ?  tant  mieux  pour  moi. 
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CHAPITRE     IX. 

SuYL  bruit  de  cet  événement  répandu  ,  le  Roi 
desPatagons  lit  battre  aux  champs;  on  publia 
le  mariage  de  la  PrinceiTe  &  de  Potiron  :  rien 
ne  pouvoit  le  retarder.  Le  repas  fe  fit  ;  on  man- 
gea plus  qu'on  ne  parla  ;  on  parla  plus  qu'on 
ne  penfa.  La  chère  fut  fine  5  les  plaisanteries 
furent  groiTes ,  l'ennui  fuccéda,  &  le  Roi  5  char- 
mé de  fe  bien  divertir  ,  dit  5  d  un  ton  mali- 
cieux ,  qu'il  étoit  temps  de  conduire  ies  nou- 
veaux mariés  à  leur  appartement.  Je  fais  grâce 
de  la  cérémonie.  Le  Prince  parut  bête ,  Trico- 
lore parut  triite  ;  tout  cela  étoit  vrai.  La  Fée 
Rancune  rioit  comme  rit  la  haine  ;  le  grand  Ins- 
tituteur fît  une  belle  exhortation  ;  mais  ce  n'eft 
pas  ce  qu'il  fera  de  mieux.  Dès  que  les  époux  fu- 
rent dans  la  chambre  nuptiale,  la  belle  Tricoorc 
prit  le  dé-habillé  le  plus  galant;  mais,  ce  qui 
la  rendoit  encore  plus  charmante  &  plus  défi- 
rabie,  c'étoit  fon  embarras  &  fa  rougeur:  en 
pareille  occafion ,  la  pudeur  eft  toujours  en 
tribut  à  la  volupté. 

Potiron  n'étoit  pas  fi  bien  dans  fon  bonnet 
de  nuit.  Il  avoit  cependant  une  belle  robe  de 
chambre  couleur  de  chair.  Le  Roi  crut  que 
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c'étoit  Finftant  de  les  biffer;  il  congédia  l'af- 
femblée,  &  prit  le  parti  lui-même  de  s'appuyer: 
fur  deux  de  (es  Pages,  &  de  fe  retirer,  en  di- 
faut  une  ordure ,  qu'il  prit  pour  une  finelTe. 

Dans  le  moment  que  tout  le  monde  fortoit, 
on  entendit  une  voix  qui  prononça  ces  paroles  : 
11  n'y  eft  pas  encore.  Madame ,  dit  auflfi-tôt 
Potiron ,  permettez-moi  de  lui  donner  un  dé- 
menti. Tricolore  garda  un  filence  modefte,  qui 
autorifoit  les  droits  de  fon  époux  :  il  alloit  en 
profiter,  lorfque  la  PrinceiTe  fit  une  grimace, 
une  plainte ,  &  un  mouvement.  Potiron  ,  plein 
d'égards,  contint  fon  feu,  &  lui  demanda  ce 
qu'elle  avoit.  Seigneur,  répondit  -  elle  ,  c'eft 
quelque  chofe  de  très-extraordinaire.  Sentez- 
vous  du  mal  quelque  part ,  pourfuivit  Potiron  ? 
Seigneur ,  cela  eft  plus  embarrafîant  que  dou- 
loureux. Madame ,  permettez-moi  de  voir.  Je 
n'ofe  pas,  repartit-elle;  fi  vous  faviez  où  c'efl:  ! 
Vous  me  l'indiquez  en  me  parlant  ainfi ,  reprit 
Potiron.  En  même  temps  il  fit  l'examen  :  mais 
quel  fut  fon  étonnement ,  en  appercevant  une 
iofe  toute  épanouie  ,  entourée  de  piquans  ! 
Ah  !  la  belle  rofe ,  s'écria-t-il  î  Madame ,  feroit- 
ce,  par  hafard,  une  marque  de  naiffance  ?  Mon- 
fieur ,  dit  la  PrinceiTe,  je  crois  qu'elle  n'y  eft 
que  de  tout  à  l'heure.  Cela  eft  très-fingulier, 
continua  Potiron  ;  c'efl  un  tour  que  l'on  me 

joue , 
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Joue  ,  ou  Une  galanterie  que  Ton  me  fait.  Mais 
j'apperçois  des  lettres;  c'eft  peut-être  une  de-; 
vife;  fouffrez  que  je  prenne  unejumiere  pour; 
les  lire  :  le  cara&ere  en  eft  très-fin  ,  &  je. le  crois 

Potiron  alla  prendre  un  flambeau  ;  mais  il 
trouva  un  changement  de  décoration.  Il  n'y 
avoit  plus  ni  rofé  ni  piquans  ;  il  vit  à  la  place 
deux  grands  doigts  qui  lui  fàifoient  les  cornes. 
Potiron  fe  mit  en  fureur.  Madame,  sécria-t-ilj 
Vous  avez  un  Amant ,  &  voilà  fes  doigts.  Sei- 
gneur >  qu'imaginez-vous-là  ?  vous  me  faites, 
injure.  Madame,  ayez  la  bonté  de  vous  tenir 
debout,  pour  favoir  fi  cela  ne  changera  point* 
La  Princeiïe  fe  leva ,  &  les  deux  doigts  ref- 
terent.  Potiron  tâcha  de  réfléchir  :  il  jouoit  de 
malheur  toutes  les  fois  que  cela  lui  arrivoit  ; 
îl  en  fit  une  nouvelle  expérience.  PrincefTe, 
reprit-il  avec  un  air  content,  tout  ceci  n'eli 
qu'un  jeu;  ce  n'eft  qu'une  mauvaife  plaifanterie 
delà  Fée  B.upe,  qui  veut  arrêter  mes  plaifirs 
en  me  donnant  des  ombrages  fur  vous.  Je  re-* 
marque  que  ces  deux  doigts  ne  peuvent  m'em-* 
pêcher  de  vous  donner  des  preuves  de  mon 
eftime.  Ils  difparoîtront  fans  doute  lorfque  je 
-  les  aurai  méprifés.  Il  eut  alors  un  défir  déplacé 
(  il  n'y  avoit  jamais  d' à-propos  chez  lui  )  ;  il  vou- 
lut fefatisfaire  ;  mais  les  deux  doigts  devinrent 
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auffi-tôt  deux  pinces  qui  le  ferrèrent  impîtoya-. 
biement.  Il  jeta  les  hauts  cris;  &  ce  qui  redou- 
bla les  tourmens,  ceft  que  dans  cet  infiant  la 
Princeffe  ,  par  une  impulfion  involontaire  , 
marcha  à  reculons  avec  autant  de  viteiTe  qu'au- 
roit  pu  faire  le  meilleur  Coureur  en  allant  droit 
devant  lui. 

Hé  !  mais,  Madame,  s'écria- t-il,  vous  êtes 
folle  ;  mais  vous  n'y  penfez  pas  ;  arrêtez-vous 
donc.  Je  ne  le  puis,  Monfieur ,  répliqua-t-elle 
en  lui  faifant  fans  ceffe  faire  le  tour  de  la  cham- 
bre. Madame  ,  reprenoit  Potiron  ,  vous  me 
mal-menez  trop  ,  je  ne  pourrai  de  ma  vie  vous 
être  bon  à  rien  :  enfin ,  au  bout  d'un  grand 
quart-d' heure,  Tricolore  tomba  dans  un  grand 
fauteuil, &  Potiron ,  fe  trouvant  libre,  roula  par 
terre  fans  aucun  fentiment. 
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CHAPITRE     X 

Façon  de  rompre  un  enchantement. 

Fotiron  reprit  fa  connoiilance ;  ce  n'étoic 
pas  reprendre  grand'chofe  :  il  ouvrit  les  yeux , 
regarda  la  Princelle ,  &  lui  tint  ce  difeours  tout 
rempli  de  bon  fens  :  Madame,  j'aimerois  beau- 
coup mieux  que  vous  me  menaffrez  par  le  nez. 
La  PrincefTe ,  un  reu  remife ,  eut  envie  de  rire; 
elle  fe  retint  cependant,  ôz  ne  répondit  rien. 
Y  font-ils  encore ,  pourfuivit  Potiron  ?  j'en  ai 
peur,  dit  Tricolore.  C'eft  ce  qu'il  faut  voir,  dit 
le  Prince.  11  les  trouva  plus  que  jamais  en  forme 
de  compas ,  avec  les  mêmes  paroles  :  Voilà  pour 
toi.  Le  caractère  en  étoit  tout  au  plus  gros.  Je 
fuis  fort  aife  de  les  retrouver,  s'écria  Potiron  ; 
j'ai  dans  ma  poche  une  paire  de  cifeaux  que 
ma  mère  m'a  donnés;  ils  ont  la  Vertu  de  cou- 
per toutes  lec  choies  enchantée:.  L 'preuve 
réuflit,  il  rafa  les  deux  doigts;  mais  ta  rofe  & 
les  épines  prirent  la  place  auHi-tôt ,  avec  ces 
mots  écrits  :  Voilà  pour  lui,  11  fit  ia  même  opé- 
ration fur  ce  nouvel  enchantement;  les  deux 
doigts  reparurent,  &  toujours:  Voila  pour  toi. 
Madame,  dit  le  Prince,  il  me  paroît  que 
voilà  une  place  qui  n'eft  jamais  vacante.  C'eft 
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Thorofcope  qu'on  en  a  toujours  tiré,  répondit 
Tricolore.  Ce  que  je  ne  conçois  pas,  répartit 
Potiron  9  ce  font  ces  deux  devifes  :  Voilà  pour 
toi  ;  voilà  pour  lui.  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup 
d'efprit  là-dedans  ,  mais  je  ne  l'entends  pas. 
La  première  devife  ,  répliqua  la  PrinçeîTe ,  me 
paroît  la  moins  obfcure  ;  il  me  femble  que 
l'emblème   en  facilite   l'intelligence.  La  Fée 
Rancune  ôc  la   Fée  Rufee  arrivèrent  pendant 
cette  difcuilion.  Mon  fils ,  dit  Rancune  ,  je  fais 
que  vous  êtes  dans  l'embarras ,  mais  vous  n'en 
êtes  pas  quitte.  Eft-ce  comme  cela  que  vous 
venez  m'en  retirer,  repartit  Potiron  ?  Pourriez- 
vous  me  dire  ce  que  c'eft  que  cette  rofe  &  {es 
accompagnemens  ?  C'eft  mon  préfent  de  noces, 
répondit  la  Fée  Rufee.  Pour  un  préfent  de 
cette  efpece  ,  reprit  Potiron ,  il  eft  bien  à  fa 
place.  Et  les  deux  doigts  ?  Les  deux  doigts  ? 
pourfuivit  Rujée  ,    font   le  préfent  de   mon 
fils;  il  les  a  donnés  à  la  PrincefTe  ,  &  l'a  char- 
gée de  vous  les  rendre.  Malheureufement,  dit 
la  Fée  Rancune ,  ils  refieront  là  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  à  leur  destination  naturelle  ;  c'eft  une 
pièce  d'attente  :  cependant  ils  difparoîtront 
tout-à-fait ,  s'ils  ne  vous  empêchent  pas  d'être 
heureux  avec  la  Princeife.  Effayez,  mon  cher 
fils.  Non,  parbleu,  cria  Potiron,  je  ne  crois  pas 
gu'on  m'y  rattrape.  Puis  fe  ravifant,  je  vais, 
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dit-il,  tenter  encore  une  fois  de  rompre  l'en- 
chantement :  ainft,  Mefdames,  ayez  la  bonté 
de  vous  retirer. 

Potiron ,  en  effet ,  plein  d'un  nouveau  cou- 
rage ,  voulut  s'emparer  de  la  rofe  enchantée  ; 
les  peines  ne  le  rebutèrent  pas.  Hélas  !  il  fut  la 
dupe  de  fa  valeur  ;  il  fe  trouva  enveloppé  dans- 
vingt  mille  fufées  de  la  Chine ,  dont  la  flamme 
étoit  de  toutes  couleurs.  Potiron  fut  traité  en 
enfant  perdu.  Au  feu ,  au  feu  ,  s'écria-t-il  !  Sei- 
gneur, lui  dit  la  PrinceiTe,  prenez  bien^garde 
qu'il  n'y  vienne  des  cloches. 

Il  y  a  de  la  magie  dans  tout  ce  qui  fe  pafTe 
ici ,  reprit  le  Prince  Potiron.  C'eft  fans  doute , 
répondit  la  PrinceiTe ,  encore  une  galanterie 
de  la  Fée  Rufée  :  il  n'y  a  point  eu  de  feu  au 
fruit  ;  elle  vous  l'a  réfervé  pour  une  meilleure 
occaiion  :  il  faut  avouer  que  l'on  a  pouffé 
bien  loin  la  perfection  de  l'artifice.  Les  deux 
Fées  reparurent,  en  difant  :  Ah  !  qu'il  fent  ici 
le  brûlé!  Il  y  araifon  pour  cela  ,  répondit  Po- 
tiron ;  fï  l'artillerie  du  Roi  eit  auili  bien  fervie 
que  celle  de  fa  fille  ,  je  défie  que  l'on  prenne 
fes  places.  Il  y  a  un  moyen  tout  fimple  de  lever 
cet  obltacle,  pourfuivit  la  Fée  Rufée.  Vous  fa- 
vezbien  que  Madame  votre  belle-mere  la  Reine, 
a  été  métamorphofée  en  figure  de  tapifferie» 
Hé  bien  ,  répliqua  Potiron ,  qu'eft-ce  que  cela 
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me  fait  à  moi  ?  Je  fais  parfaitement  que  c'eft 
une  de  vos  facéties  ;  mais  je  n'en  vois  pas  le 
fin.  Je  vais  vous  Fapprendre,  dit  Ruféc  d'un 
ton  plein  de  bonté  :  il  eft  naturel  que  je  prenne 
le  parti  de  mon  fils  ;  il  étoit  amoureux  de  la 
PrincelTe.  Parbleu  ,  interrompit  Potiron  ,  j'en 
ai  été  aiïez  témoin  le  foir  de  la  chanterelle  ; 
mais ,  grâces  au  Ciel ,  il  efl  perdu  ce  petit 
Monfieur-là.  Il  fe  retrouvera  ,  reprit  la  Fée.  Je 
reviens  à  l'événement. 

Voyant  donc  que  mon  fils  étoit  amoureux 
de  la  PrincelTe ,  &  que  vous  étiez  en  droit  de 
Tépoufer,  j'ai  du  moins  cherché  à  vous  em- 
pêcher de  jouir  de  votre  bonheur,  &,  pour  y 
parvenir,  j'ai  jugé  à  propos  de  former  un  en- 
chantement fur  la  Reine,  Se  un  autre  fur  Trico~ 
lore.  Le  dernier  ne  pourra  être  rompu  ,  que 
préalablement  le  premier  ne  l'ait  été  :  ainfi  vous 
ne  ferez  difparoitre  la  barrière  qui  vous  prive 
de  la  PrincelTe,  qu'en  rendant  à  la  Reine  fa 
forme  naturelle.  Je  vous  crois  beaucoup  d'ef- 
prit,  répartit  Potiron  ,  mais  je  ne  vous  trouve 
pas  le  iens  commun.  Comment  voulez-vous 
que  'e  faiTe  pour  que  la  Reine  cefîe  d'être  une 
figure  de  taj  ilTeiie  ?  C'eiT,  répliqua  la  Fée  ,  en 
la,  ti  ai  tant  comme  vous  vouliez  traiter  Made- 
moife'îe  ia  fille.  Qui,  moi  !  reprit  brufquement 
le  Piince5  que  j'aj  e  commerce  avec  une  Reine 
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dehaute-lifle  !  Vous  n'y  penfez  pas.  Que  trop, 
ïépondit  Rancune  :  il  faut  que  vous  faflîez 
cette  politeiTeàla  Reine  des  Patagons,  ou  ce 
fera  un  autre  qui  défenchantera  iâ  Prineelîe. 
Mais ,  en  vérité,,  s'écria  Povron,  je  vous  jure 
en  honneur  que  cela  m'eft  imp.oûible.  Hé  bien, 
dit  froidement  la  Fée  Rufa ,  qu'on  aille  cher- 
.cher  le  grand  Inftituteur. 
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CHAPITRE     XI. 
(}#/  n'étonnera  perfonne. 
arriva  en  habit  long  ,  &  demanda  à  ces 
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"Dames  ce'  qu'elles  défiroient  de  fon  petit  mi- 
niitere.  Ce  n'efl  qu'une  bagatelle  ,  dit  Potiron  ; 
il  s'agit  de  traiter  cette  Reine  comme  vous  avez 
coutume  de  traiter  les  jolies  femmes.  Vous  vou- 
lez m'éprouver,  répondit  le  Pontife.  Hé  bien, 
quand  cela  feroit,  répondit  Potiron^  l'épreuve 
ne  vous  feroit  qu'honneur.  Seigneur  3  reprit  le 
grand  InflituteurJ  je  fais  trop  le  refpecf  que 
je  vous  dois.  Je  vous  en  difpenïe ,  répondit 
Potiron  :  je  Tais  fort  bien  que,  cette  grande 
figure-là  ell  ma  belle-mere  ;  mais  vous  pouvez 
lui  manquer  de.i,efpeci  tant  que  vous  voudrez, 
fans  que  je  m'en  formalife.  Vous  ne  m'enten- 
dez pas ,  répliqua  PInftituteur  ;  je  n'eifayerai 
point  de  défanchanter  la  Reine  ;  je  ne  veux 
pas  aller  fur  vos  brifées.  Rompre  ce  charmeront 
vos  affaires;  la  mienne  eft  de  lever  celui  de  la 
Princelfe.  Permettez-moi  d'aller  à  mon  petit 
ouvrage.  Plaît-il,  Monfieur  le  Curé,  dit  vive- 
ment le  Prince?  Seigneur,  continua  la  Fée  Ru- 
fée  avec  l'air  de  quelqu'un  qui  meurt  d'envie 
de  rire  3  leDeftin  a  déclaré  que  ces  deux  en- 
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chantemens ,  par  une  bizarrerie  finguliere ,  fe- 
roient  liés  entre  eux  ;  en  rompant  l'un ,  l'autre 
le  fera  aufîi  par  un  effet  du  contre-coup.  Il  n'y 
a  que  vous  qui  puifliez  venir  à  bout  de  celui 
de  la  Reine  ;  &  fi  vous  ne  voulez  pas  mettre 
à  profit  un  fi  beau  privilège  ,  l'honneur  de 
faire  ceffer  celui  de  la  PrincelTe  appartient  de 
droit  à  notre  Inftituteur.  Je  me  moque  de  cela, 
répartit  Potiron ,  je  veux  avoir  la  rofe.  Sei- 
gneur ,  reprit  l'homme  célefte ,  prenez  garde 
à  ces  paroles  :  Voilà  -pour  lui.  Hé  bien  ,  dit  Po- 
tiron ,  c'efl  moi  qui  fuis  lui.  Seigneur ,  conti- 
nua le  grand  Inftituteur,  je  crois  que  vous 
vous  trompez  ;  c'eft  vous  qui  êtes  toi.  La  pre- 
mière devife  vous  regarde,  &  les  deux  doigts 
vous  reviendront  tôt  ou  tard  ;  mais  je  fuis  fur 
.que  la  rofe  fera  pour  moi.  A  ces  mots,  le  grand 
•Inftituteur  tourna  fes  pas  vers  la  PrincelTe.  Po- 
tiron s'accrocha  à  lui  pour  le  retenir  ;  mais  l'Inf- 
tituteur  prononça  ces  paroles  avec  un  ton 
d'infpiration  :  PuiJJances  invifib les ,  foiimifes  à 
mes  décrets ,  étende^  en  ce  lieu  un  rideau  facré 
-qui  me  fépare  des  profanes.  On  vit  fur  le  champ 
l'appartement  féparé  en  deux  par  un  beau  ri- 
deau de  velours  de  Gênes.  Potiron  refta  avec 
les  deux  Fées  du  côté  de  la  Reine  Tapifferie , 
&  Y  Inftituteur  fe  trouva  ,  du  côté  du  lit ,  feul 
■avec  la  PrincelTe. 
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Potiron  devint  furieux  comme  tous  les  petits 
hommes  ;  -ii  voulut  paffer  par-deiïous  le  rideau; 
il  cricit  de  toutes  les  forces  :  Attends,  attends- 
moi,  vilain  Piètre.  C'en1  ce  qu'il  ne  faut  pas, 
s'écria  Tricolore.  Ce  mot  ralluma  le  tranfport 
au  cerveau  du  pauvre  Prince.  Ah!  fïnge  exé- 
crable, reprit  Potiron,  tu  auras  affaire  à  moi. 
En  attendant^  dit- la  Fée  Ruféz,  je  crois  que  la 
PimceiTeVà  avoir  affaire  à  lui.  Ce  qiû  me  con- 
■foie,  répartit  Pàtiroyi,  c  e(r  qu'il  fe  piquera  du 
.moins.  Mefdames,  un  peu  de  filence,  je  vous 
pile;  il  faut  favoir  comment  il  s  eh  tirera  ;  la 
chofe  mérite  attention.  En  même  temps,  il  fe 
colla  l'oreille  contre  le  rideau;  ii.ne  s'attendojt 
pas  au  dialogue  que  voici. 

Ah  ,  quel  plaiiir,  dit  le  /grand  Inftituteur  ! 
Quel  plaiiir,  interrompit  Potiron  ?  mais  il  faut 
que  cet  homme  foit  enragé  !  Ecoutons  encore. 
Ah,  que  vous  me  faites  dé  mal ,  s'écria  Ja  Prin- 
ceffe  !  Je  ne  me  connois  plus,  pourfuivit  le 
Serviteur  des  Autels.  Je  vaism'éyanôuir,  reprit 
Tricolore.  Chère  Princeile,  adorable  PrinceiTe,, 
beauté  vraiment  divine  ,  continua  le  grand 
Inflituteur  en  balbutiant,  encore  un  moment 
de  courage.  Ah  !  je  fuis  morte ,  dit  la  Princeûe 
en  jetant  un  cri  perçant.  Le  charme  fe  rompit, 
le  rideau  difparut  ;  la  Reine  de  tapiilerie  s'élança 
au  cou  .du  grand  Inftituteur,  en  lui  difant  ; 
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Monfeigneur  ,  que  j'ai  d'obligation  à  votre 
Grandeur  !  Elle  paiTa  enfuite  devant  Potiron , 
&  lui  adreiTa  ces  mots. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  mon  gen- 
dre. Faut-il  fe  faire  écrire  chez  vous,  pourfui- 
vit  la  Fée  Rufée  l  Mon  fils ,  continua  la  Fée 
Rancune,  vous  n'êtes  pas  le  feul.  Seigneur ,  dit 
le  grand  .nftituteur,  j'ai  bien  des  grâces  à  vous 
rendre,  je  ferai  toujours  à  vos  ordres,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  plaira  d'augmenter  le  cafuel 
de  mon  petit  bénéfice.  Potiron  refta  feul  avec 
la  PrinceiTe  :  la  connoifïance  ne  lui  étoit  pas 
encore  revenue.  Potiron,  pour  la  ranimer ,  vou- 
lut lui  tâter  le  pouls  (  chacun  a  fa  méthode  ); 
elle  crut  apparemment  que  c'étoit  le  grand 
Inftituteur.  Elle  lui  ferra  la  main ,  en  difant  : 
Ah  !  mon  cher  Abbé  !  En  même  temps  elle  ou- 
vrit les  yeux. 

Hé  quoi!  c'eft  vous,  Monfieur,  reprit-elle; 
que  faites-vous  donc  là  ?  Ce  que  je  peux.  Ma- 
dame ,  répondit  Potiron  (  il  avoit  toujours  la 
repaitie  jufle).  Tricolore  devint  honteufe  :  le 
Prince  étoit  embarraflé  ;  mais  il  fut  encore  plus 
curieux.  Ah!  ah!  s'écria-t-il  d'un  air  furpris, 
il  n'y  a  plus  ni  rofe  ni  piquans  ;  mais,  mais 
cet  homme-là  a  pourtant  dexceliens  fecrets: 
c'eft.  apparemment ,  Madame  ,  cette  extirpa- 
tion qui  produifoit  vos  plaifirs  ?  Prcciiement , 
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iépondit  Tricolore.  Je  le  crois  aifément,  réplï- 
qua-t-il.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit 
une  fort  belle  opération  ;  mais  qu'a-t-il  fait  de 
tout  cela  ?  Seigneur ,  dit  la  PrincelTe ,  il  Ta  em- 
porté pour  placer  dans  fon  cabinet  d'hiftoire 
naturelle.  Au  fond,  cela  efl  jufle,  reprit  Poti- 
ron ;  c'eft-là  ce  qu'il  entendoit  fans  doute, 
lorfqu'il  m'a  remercié  d'avoir  augmenté  fon 
cafuel.  A  parler  franchement,  je  n'en  fuis  pas 
fâché.  Voilà  bien  de  la  befogne  faite  ;  je  fens 
que  j'ai  envie  de  dormir. 
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CHAPITRE     XII. 

Qui  vifc    au   touchant. 

JuE  lendemain  matin  étoit  confacré  au  cérer- 
moniai  de  la  toilette.  Lorfque  Tricolore  en  fut 
débarrafTée  ;  après  qu'elle  eut  efïuyé  toutes  les 
vifites  des  femmes  de  Cour,  qui,  ce  jour-là, 
plus  que  de  coutume  ,  avoient  recrépi  leurs 
appas  3c  grimacé  leurs  mines  ;  après  qu'elle 
eut  foutenu  les  regards  malins  de  la  Reine  Se 
de  la  Fée  Rufce  ;  après  qu'elle  eut  entendu  les 
plates  équivoques  de  tous  les  Courtifans,  elle 
crut  pouvoir  donner  l'après-dînée  aux  ré- 
flexions &  au  repos.  A  quoi  une  PrinceiTe  peut- 
elle  rêver  ?  A  ce  qu'elle  aime  ;  par  conféquent, 
le  Prince  Difcret  joua  un  rôle  dans  la  tête  de 
Tricolore  (  on  verra  bientôt  ce  que  la  tête  em- 
porte ).  Elle  s'imaginoit  avoir  tué  fon  cher 
Prince;  elle  pefoit  tout  fon  malheur  d'avoir 
eu  un  Amant  qui  étoit  mort,  Se  d'avoir  un 
mari  qui  ne  pourroit  pas  être  vivant  ,  fans 
pour  cela  qu'elle  fût  veuve.  La  profondeur  de 
fes  méditations  l'avoit  conduite  jufgu'a  la  fin 
du  jour,  lorfqu'on  vint  lui  dire  qu'un  jfeune 
homme  lui  demandoit  un  moment  d'entrer  en. 
Un  jeune  homme,  répliqua-t-eiie  d'une  voix 
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émue,  un  jeune  homme  î  Oui,  Madame,  ré* 
pondit-on  ;  il  ne  paroît  pas  avoir  plus  de  vingt 
ans.  Son  âge  m'attendrit ,  répondit-elle;  qu'on 
le  fafïe  entrer  :  je  n'ai  pas  encore  befoin  de  lu- 
mières. On  l'introduifit  dans  l'appartement  ; 
mais  il  y  fut  pris  d'une  foiblefle  ;  il  s'appuya 
fur  un  bureau  ,  &  ne  put  prononcer  que  cette 
feule  parole  d'une  voix  éteinte  :  Ah  !  Made- 
moifelle  !  La  Princeffe  fut  troublée.  Mademoi- 
felle,  reprit-elle!  que  veut  dire  ce  mot?  Je  me 
meurs ,  s'écria  le  jeune  homme  ;  vous  êtes 
donc  Madame  Potiron  l  Qu'entends-je ,  ô  Ciel  l 
dit  Tricolore ,  quel  fon  a  frappé  mes  oreilles  ! 
telle  étoit  la  voix  expirante  de  ce  pauvre  ver 
luifant,  lorfqu'il  me  remercioit  fi  poliment  de 
l'avoir  écrafé;  mais  plus  je  le  confidere,  plus 
je  crois  le  reconnoître.  Dis-moi,  as-tu  tou- 
jours eu  fur  toi  cette  étoile  précieufe  ?  Ah 
Dieux  !  répliqua  le  Prince  ,  puifque  vous  êtes 
mariée,  il  n'efl:  plus  d'étoile  pour  moi.  Hélas  ! 
je  n'en  puis  plus  douter,  s'écria  Tricolore;  c'efl 

mon  Prince,  c'eft  lui  ;  il  voit  encore  le  jour 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  me  le  faire  aimer; 
mais  je  crains  vos  préjugés  :  je  crains —  Sei- 
gneur, interrompit  Tricolore,  vous  ferez  mieux 
alTis  ;  il  vous  fera  plus  commode  de  parler  à 
tête  repofée.  J'y  confens,  répondit  Difcret, 
pourvu  que  la  vôtre  n'en  foit  pas  plus  tran- 
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quille.  Il  prit  un  fauteuil-,  &  Tricolore  fe  mit 
fur  fa  chaiie  longue.  Difcret  reprit  ainfi  la  con- 
verfation  avec  un  air  tendre  &  férieux: 

Madame,  puifqu  il  faut  vous  nommer  ainfî, 
je  m'intéreiïe  à  Potiron.  Je  reconnois  votre  gé* 
nérofité,  repartit  la  PrinceiTe  ;  que  voulez- v dus 
faire  pour  lui  ?  Lui  épargner  de  la  peine,  pôiir- 
fuivit  Difcret.  La  PrinceiTe ,  qui  avoit  beaucoup 
de  pénétration,  vit  bien  où  le  Prince  en  vou- 
loit  venir,  &  dit  fphitueilement  :  Seigneur ,  je 
reconnois  voue  délicat  elle ,  mais  je  fais  mon 
devoir.  Remplit-il  bien  le  fi  en  ,  reprit  vivement 
Difcret  ?  La  PrinceiTe  ne  répondit  rien.  Ah  !  je 
vois  ,  continua  le  Prince  ,  que  Potiron  agit 
comme  vous  répondez.  Quoi  !  il  n'efl:  point 
en  adoration  devant  tant  de  charmes  ?  En 
achevant  cette  phrafe,  Difcret  fe  jeta  aux  ge- 
noux de  la  PrinceiTe.  Prince ,  dit-elle ,  relevez- 
vous  ,  je  vous  le  demande  ;  votre  attitude  eft 
refpecTueufe ,  mais  on  prétend  qu'elle  eiT  com- 
mode pour  manquer  de  reipecT.  Ne  le  croyez 
pas ,  repartit  Difcret ,  &  connoiiTez-moi  mieux  ; 
mon  amour  eft  fondé  fur  la  plus  parfaite  ef- 
time.  Hélas!  répliqua  Tricolore  en  founirant, 
Pamour  qui  commence  ,  annonce  Feftime ,  Se 
ment;  l'amour  qui  finit,  promet  l'amitié,  8b 
manque  de  parole.  Voilà  une  maxime ,  fep'rit 
Dfcra^  qui  tire  au  précieux.  Hé  quoi  !  feriez- 
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Vous  déjà  bel-efprit.  Tricolore  ,  Tricolore ,  ne 
Vous  occupez  que  de  votre  cœur. 

Apparemment  qu'il  la  preffa ,  car  la  Princefle 
lui  dit  avec  vivacité  :  Monfieur,  je  vais  fon- 
ner.  Hé  !  que  ce  ne  foit  que  l'heure  du  Berger , 
repartit  Difcret  de  la  façon  la  plus  tendre. 
Non ,  non ,  j'ai  trop  dans  mon  cœur  l'idée  de 
la  vertu.  J'ai  vu  un  temps ,  répondit  le  Prince, 
où  j'y  aurois  du  moins  été  en  fécond.  En  pro- 
nonçant ces  mots  9  il  jeta  fur  elle  un  regard  ex- 
prefïif ,  &  lui  ferra  la  main.  Tricolore  en  fut 
émue ,  &  fe  défendit  ainfi  :  Ah  !  Prince  ,  mon 
cher  Prince ,  LailTez-moi  donc  ,  je  vous  prie. 
Le  Prince  ne  la  laiffa  point,  mais  lui  donna  un 
baifer  convenable  à  la  circonftance.  C'en  eft 
trop ,  s'écria  la  Princefle ,  fortez ,  &  ne  reve- 
nez jamais.  Le  Prince  fut  anéanti,  &  dit  en 
tremblant  :  Madame,  je  vous  obéirai. 

Il  étoit  dans  l'anti-chambre ,  lorfque  Trico- 
lore ,  touchée  de  fon  état ,  fe  crut  obligée  de 
lui  crier  de  loin  :  Prince ,  quand  vous  reverra- 
î-on?  Tout  à  l'heure ,  Madame  ,  répliqua-t-il 
d'un  air  reffufcité.  Mais  Potiron  entra ,  &  Dif- 
cret fortit ,  après  lui  avoir  fait  la  révérence  la 
plus  refpectueufe.  Potiron  crut  que  c'étoit  pour 
lui  ;  un  mari  s'approprie  les  égards  qu'on  lui 
rend,  &  fa  vanité  eft  toujours  de  moitié  avec 
fa  femme  ?  lorfqu'il  s'agit  de  le  tromper. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XIII- 

Cela  va  prendre    couleur. 

i  otiron  falua  le  Prince  de  la  main  &  du 
ventre ,  à  la  façon  d'un  Financier.  Voilà  un 
pauvre  garçon  qui  a  L'ail  trop  lot,  dit-il  à  la 
PrincefTe  ;  je  gagerois  que  vous  l'avez  reçu 
froidement ,  peut-être  brufquement ,  &  cela 
n'eft  pas  bien.  Je  ne  trouve  pas  mauvais  que 
vous  faiîiez  les  honneurs  de  chez  moi,  pourvu 
que  vous  n'en  faiîiez  pas  les  plaifirs.  Cet  avan- 
tage ,  répondit  Tricolore  ,  n'eft.  réfervé  qu'à 
vous.  Tandis  que  Potiron  raifonnoit  fi  bien  ,  la 
Fée  Ru  fée  devinoit  plus  jufte  fur  Monfieur  fon 
fils.  Elle  jugea  dans  fes  yeux ,  que  s'il  ne  tenoit 
pas- le  bonheur,  il  y  touchoit  du  moins.  Il  ne 
fe  comportoit  point  en  fat,  qui,  d'un  défaveu 
même ,  fait  une  indiferétion  ;  il  nia ,  avec  l'ef- 
fronterie qu'en  pareil  cas  on  doit  avoir,  3c 
mentit  comme  un  honnête  homme.  Vous  ne 
voulez  pas  me  confier  où  vous  en  êtes  avec  la 
Princefle  ,  reprit  la  Fée  ?  je  le  faurai  malgré 
vous ,  je  n'ai  que  cela  à  vous  dire. 

En  effet,  dès  qu'elle  eut  quitté  le  Prince, 
elle  jeta  un  enchantement  fur  tous  les  maris, 
dont  l'effet  devoit  être  de  leur  donner  une  at- 
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taque  de  colique  toutes  les  fois  que  les  femmes? 
auraient  une  foibleiTe.  Je  crois  le  Lecteur  bien 
certain  que  les  tranchées  vont  devenir  un  mal 
épidémique.  Tricolore  ne  fe  doutoit  nullement 
que  Potiron  feroit  dans  le  cas  ;  elle  fe  contem- 
ploit  fans  celle  dans  fa  vertu;  elle  fe  remercioit 
à  tous  momens  de  la  rigueur  qu'elle  avoit  te- 
nue à  fon  Amant  :  elle  ignoroit  que  d'y  atta- 
cher tant  de  mérite ,  c'étoit  s'en  étonner,  & 
que  cet  étonnement  eft  un  commencement  de 
défaillance.  La  vraie  fageile  ne  fe  fait  gré  de 
rien.  Une  femme  indifférente  réfifte  ,  &  s'en 
fouvient  à  peine  ;  une  femme  tendre  s'applau- 
dit de  les  refus,  &s'en  applaudiffant ,  elle  s'en 
rappelle  l'objet ,  elle  s'attendrit,  &  finit  par  fe 
rendre.  En  général ,  trop  de  réflexions  fur  la 
réfiftance  eft  une  préparation  à  la  défaite.  Tri- 
colore cependant  forma  le  projet  de  la  plus 
glorieufe  défenfe.  On  verra  le  fuccès  de  fa  ré- 
solution. 

Le  lendemain ,  le  Prince  Difcret  fit  épier  le 
moment  de  la  fortie  de  Potiron ,  pour  déter- 
miner l'inftant  de  fa  vifite.  Princefïe,  dit-il  en 
l'abordant,  vos  yeux  paroiffent  fatigués;  ce 
qui  prouve  que  Potiron  a  paiTé  une  bonne  nuit. 
Prince,  répondit-elle,  vous  prenez-là  un  ton 
qui  ne  vous  va  point  ;  cela  peut  être  une  chofe 
libre  5  elle   n'eft  qu'entortillée.  L'explication 
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tien  feroit  pas  difficile ,  repartit  le  Prince.  Je 
vous  en  difpenfe ,  reprit  promptement  la  Prin- 
celTe  :  de  quoi  parlerons-nous?  De  vous,  die 
le  Prince.  Non,  cela  rnelt  fufpect,  répliqua- 
t-elle.  De  Potiron  ?  Cela  m'ennuieroit.  De  moi , 
continua  le  Prince  fur  un  ton  de  roman?  En- 
core moins ,  dit  vivement  Tricolore  ;  vous  ne 
parlez  de  vous  que  pour  en  venir  à  moi.  Je 
voudrois,  pourfuivit  Difcrct ,  que  ces  deux 
chofes  fe  touchailent.  Vous  allez  vous  embar- 
quer fi  je  n'y  prends  garde,  s'écria  Tricolore. 

Tournons  l'entretien  fur  une  autre  matière* 
Par  exemple,  apprenez-moi  pourquoi  Madame 
votre  mère  vous  changea  en  ver  Tuifant,  je 
n'en  ai  jamais  fenti  la  raifon  de  préférence.  Cela 
eft  trop  fimple,  répondit  le  Prince.  Vous  de- 
vez vous  fouvenir  du  temps  que  fétofe  coq  ; 
&  même  ce  fut  vous,  Madame,  qui  me  fîtes 
l'honneur  de  me  faire  entrer  en  charge.  Abré- 
geons, dit  Tricolore  en  rougiilant.  Volontiers  ? 
Madame.  Vous  vous  rappelez  fans  doute  que 
la  Fée  Rancune  alloit  me  faifir  :  il  falloit  me 
faire  difparoître,  &  ma  mère  n'y  réuflit  qu'en 
me  donnant  la  forme  d'un  très-petit  animal. 
Elle  fit  fenfément ,  continua  la  PrincefTe  ;  il  y 
a  tant  de  greffes  bêtes  dans  le  monde  ! 

Lorfque  je  fus  vermiffeau,  reprit  Difcrct ,  je 
me  trouvai  tout  d'une  venue  ;  mais  comme 
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mon  amour  étoit  inféparable  de  moi ,  tous 
mes  efprits,  toutes  mes  fenfations  fe  réunirent, 
&  fe  portèrent  dans  l'endroit  où  vous  apper- 
çûtes  une  efpece  d'étoile.  Il  efl  étonnant,  re- 
partit la  PrincelTe  ,  combien  cela  vous  donna 
de  phyfionomie.  Madame,  dit  le  Prince,  vous 
me  furprenez ,  je  n  avois  point  de  vifage ,  &5 
puifqu'il  faut  vous  parler  net,  mon  étoile  étoit 
fur  la  queue.  Je  ne  fais  que  vous  dire ,  pour- 
fuivit  Tricolore  ;  mais  je  vous  le  répète,  vous 
aviez  beaucoup  de  phyfionomie ,  &  c'étoit-là 
une  heureufe  étoile.  En  effet,  répliqua  le  Prince 
Difçret,  il  me  fouvient  que  vous  me  prîtes 
avec  bonté  entre  vos  doigts ,  vous  me  fer- 
râtes avec  amitié  ,  vous  me  chatouillâtes  j  je 
remuai;  vous  craignîtes  apparemment  que  je 
ne  vous  échappafTe  ;  vous  appuyâtes  votre 
pouce ,  Se  vous  me  fîtes  le  plaifir  de  me  tuée 
le  plus  joliment  du  monde.  Je  vous  allure ,  dit 
Tricolore ,  que  cela  me  fit  une  grande  impref- 
fion,  &jefentis Vous  ne  faviez  pas,  in- 
terrompit Difcret^  qu'en  cet  inftant  je  rede- 
venois  homme  de  votre  main. 


ET     CONTES.        22$ 

CHAPITRE     XIV. 

Gare  les   tranchées. 

JLA  PrinceiTe  refta  quelques  momens  en  mé- 
ditation fur  la  dernière  phrafe  du  Prince,  & 
même  quelques  larmes  hum  citèrent  fes  yeux. 
Difcret  abforbé  dans  l'attention ,  &  Tricolore 
dans  la  réflexion,  gardoient  l'un  &  l'autre  un 
filence  d'intérêt  ;  préfage  certain  d'un  grand 
événement.  Tricolore  le  rompit  ainfl  :  Qui  auroit 
pu  penfer  que  cet  inftant ,  qui  vous  rendoit 
vos  droits  ,  acquéroit  à  Potiron  celui  d'être 
mon  époux  ?  Si  vous  vouliez ,  Madame ,  dit 
le  Prince  de  l'air  le  plus  réfervé  ,  il  y  auroit 
du  remède.  Et  lequel,  répondit  Tricolore?  Ma- 
dame, reprit  le  Prince ,  dans  la  maifon  d'une 
PrinceiTe  telle  que  vous ,  il  doit  y  avoir  plu- 
fieurs  charges  ;  Potiron  efi:  honoraire ,  je  pour- 
rois  être  d'exercice.  Je  ne  vous  entends  pas , 
répliqua  Tricolore  ;  je  veux  faire  de  vous  mon 
ami.  Que  ce  titre  m'eit  cher ,  s'écria  le  Prince 
en  collant  fa  bouche  fur  la  main  de  Tricolore  ! 
La  PrinceiTe  ne  la  retira  point,  &  répéta  d'une 
voix  mal  aiTurée  :  Oui,  vous  ferez  mon  ami. 

Le  Prince  leva  la  tête  ;  il  s'apperçut  que  les 
joues  de  Tricolore  étoient  plus  animées,  &  fes 
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regards  plus  tendres.  Que  lefentiment  que  vous 
promettez  eil  doux  ,.  pourfuivit-il  !  qu'il  me 
rendra  heureux  !  Vous  m'en  croyez  donc  ca- 
pable ,  continua  la  PrincelTe  ?  Oui,  fans  doute , 
reprit  Difcret  5  &  vous  avez  dans  les  yeux  un 
grand  fonds  d'amitié.  Ii  voulut  en  même  temps 
la  pencher  fur  la  chaife.  Que  prétendez-vous 
donc ,  dit-elle  ?  Une  marque  d'amitié.  Vous 
êtes  extravagant,  reprit-elle  d'un  ton  fâché.  Je 
ne  fais  pourtant  fi  elle  l'étoitbien  réellement; 
car  Potiron ,  qui  étoit  au  petit  lever ,  fit  dans 
ce  même  infiant  une  grimace  dont  la  Fée  Rufée 
s'apperçut  avec  joie.  Qu'avez-vous  donc,  lui 
dit-elle?  Madame,  c'ell  une  efpece  de  tran- 
chée. Il  faut  prendre  garde  ,  reprit  la  Fée ,  ces 
foites  de  maux-là  ont  quelquefois  des  fuites. 
Je  reviens  à  Tricolore. 

Elle  en  impofa  pour  un  moment  à  Difcret  ; 
&  comme  elle  étoit  fort  raifonnable ,  il  vit  bien 
qu'il  falloit  prendre  le  parti  de  lui  parler  raifon. 
Voici  comme  il  s'y  prit.  Oferois-je  demander 
à  Madame  en  quoi  elle  fait  confifter  l'amitié  ? 
A  faire  tout  ce  qui  dépend  de  foi,  répliqua  la 
Piinceffe  ,  pour  obliger  celui  qui  en  eft  l'objet. 
AinG,  reprit  le  Prince ,  fi  je  vous  propofois 
d'aller  bien  loin  pour  me  rendre  fervice  ?  Je 
pa.cirois  fur  le  champ ,  dit  vivement  la  Prin- 
çeffe.  Madame,  pourfuivit  Difcret ,  je  ne  veux 
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point  vous  donner  tant  de  peine  ;  je  vous  de- 
mande de  ne  pas  fortir  de  votre  place.  Chan- 
geons de  converfation  ,  interrompit  la  Prin- 
cefle,  vous  ne  favez  pas  raifonner. 

Madame ,  permettez-moi  de  vous  faire  en- 
core une  queftion.  Je  fuppofe  que  Potiron  a 
dans  fes  jardins  un  grenadier  ;  ce  grenadier  ne 
porte  qu'une  grenade,  dont  il  vous  a  confié 
la  garde  :  je  fuis  bien  sûr  que  perfonne  n'y  tou- 
chera ;  mais  je  pourfuis  mon  raifonnement.  Je 
fuppofe  encore  que  cette  grenade  eft  enchan- 
tée, qu'elle  relie  toujours  la  même ,  &  que  Ton 
en  peut  détacher  quelques  grains  fans  en  di- 
minuer le  nombre  ,  &  fans  que  la  grenade 
perde  rien  de  fa  fraîcheur  :  votre  meilleur  ami 
fe  préfente  confumé  d'altération ,  5c  vous  tient 
ce  difeours  d'une  voix  foible ,  mais  touchante  : 
Tricolore,  Princeflfe  aimable,  PrinceiTe  bienfai- 
fante,  vous  voyez  mon  état;  mon  corps  eiî  def- 
féché  par  une  foif  ardente ,  Se  près  de  fuccom- 
ber  ;  un  grain ,  un  feul  grain  de  ce  fruit  délicieux 
arroferoit  mon  ame ,  &  me  rendroit  à  la  vie  ;  le 
maître  de  cet  arbre  n'en  pourra  pas  fouffrir  de 
préjudice;  il  ne  s'en  appercevra  feulement  pas. 
Tricolore ,  que  feriez-vous  ?  Tricolore  bailla  les 
yeux ,  rougit  ,  parut  chercher  fa  réponfe  & 
ne  la  pas  trouver.  Vous  vous  taifez  ,  reprit  le 
Pxince  :  ah  !  vous  laiiTeriez  mourir  votre  ami, 
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La  Princefïe  fe  troubla  de  plus  en  plus ,  ôc 
dit ,  en  détournant  la  tête  :  Vous  êtes  insup- 
portable. Le  Prince  ne  répondit  que  par  excla- 
mation :  Ah  !  grands  Dieux  ,  que  j'ai  foif  !  Fi- 
niffez ,  je  vous  prie  ,  repartit  Tricolore  d'un 
ton  foible  ,  qu'elle  vouloit  rendre  brufque; 
finiffez,  Monfieur.  Je  vous  dis  que  je  meurs 
de  foif,  continua  très-vivement  Monfieur.  Il 
y  eut  un  débat ,  fuivi  d'un  filence  ;  Tricolore 
l'interrompit  par  ces  paroles  entrecoupées  : 
Dijcra  !  Difcnt  !  &  dans  Pinftant  Potiron^  qui 
étoit  encore  chez  le  Roi,  fe  roula  fur  le  par- 
quet, en  aiant  :  Ah,  la  colique  !  ah  ,  la  co-« 
lique  !  je  me  meurs  ! 
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CHAPITRE     XV. 

Remède    contre    les    tranchées. 


pparemment  que  ce  moment  etoit  critique  é 
pour  la  vertu  des  femmes.  L'appartement  ne 
fut  rempli  que  de  pauvres  époux  qui  faifoient 
des  contorfions  &  des  grimaces;  les  uns  fête- 
noient  le  ventre;  les  autres,  malgré  le  refped: 
du  lieu  ,  tomboient  dans  des  fauteuils.  La 
Reine,  oui  auroit  bien  voulu  donner  la  colique 
au  Foi,  accouiut,  en  difant  :  Mais,  qu'eft-ce 
que  c'eft  que  ça?  Le  Roi ,  félon  fa  coutume, 
ne  favoit  que  dire  ;  la  Fée  Rancune  enrageoit 
de  tout  fon  cœur ,  &  la  Fée  Rufée  rioit  de  tout 
le  lien. 

Cette  première  attaque  celïa  ,  &  le  calme 
revint.  Toute  colique  venant  de  pareille  caufe, 
a  des  intervalles  certains.  Le  grand  Inftituteur, 
témoin  d'un  événement  fi  étrange,  dit  qu'il 
falloit  remercier  les  Dieux  de  tout.  Il  fit  en- 
fuite  une  dillertation  favante  fur  les  coups  du 
hafard.  Le  Roi,  qui  l'écoutoit ,  fe  fouvint, 
tandis  qu'il  étoit  en  train  de  s'ennuyer ,  que 
c'étoit  l'heure  du  confeil.  Potiron  l'y  accom- 
pagna. Il  s'agifibit  ce  jour-là  d'une  affaire  im- 
portante ;  on  l'avok  mife  fur  le  bureau.  On 
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étoit  à  prendre  les  voix ,  lorfque  les  tranchées 
reprirent  à  Potiron  avec  la  plus  grande  vio- 
lence ;  les  trois  quarts  des  Confeillers  tombèrent 
dans  la  même  çrife,  &  Ton  vit  le  plancher  de 
la  falle  du  Confeil  couvert  de  Juges  en  con- 
vulfions  5  qui  fe  culbutoient  les  uns  contre  les 
autres,  &  crioient  à  tue-tcie.  Potiron  l'empor- 
toit  fur  eux  tous  ,  &  répétoit  alternativement 
avec  le  choeur  :  Ah  !  le  ventre  !  le  ventre  ! 

On  voyoit  les  perruques  Se  les  bonnets  car- 
rés épars  ;  &  cependant  la  plupart  ,  quoique 
nu  -  tête  comme  des  enfans  de  chœur  ,  n'en 
étoient  pas  moins  des  têtes  à  perruque.  Le 
Roi  envoya  chercher  le  grand  Initituteur  Se 
fon  premier  Médecin;  ils  entrèrent  au  Confeil, 
précédés  de  la  Reine  Se  des  Fées.  Sa  Majefté 
fit  le  rapport  de  la  maladie  :  le  Docteur  pré- 
tendit que  la  caufe  en  étoit  dans  la  région  du 
foie  ;  mais  la  Fée  Rufée  le  dépayfa  ?  en  lui  di- 
fant  :  Plus  bas,  Do&eur,  plus  bas.  Elle  avoua 
tout  bonnement  que  c'étoit  un  tour  de  fa  fa- 
çon. J'ai  parié,  dit-elle  ,  que  je  faurois  tous 
ceux  que  les  femmes  jouer  oient  à  leurs  maris  , 
Se  j'ai  jeté  fur  eux  un  charme  qui  leur  donne  la 
colique  toutes  les  fois  qu'on  les  attrape.  C'eft 
une  petite  plaifanterie  de  fociété. 

Potiron  ne  put  parier,  à  force  de  fureur;  il 
regarda  fixement  fa  mère  Rancune  ;  Se  après  un 
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grand  effort,  il  fe  mit  à  crier  :  Ah  !  ma  chère 

maman,  je  fuis je  fuis Mais,  Madame, 

pourfuivit-il ,  en  s'adrefïant  à  la  Fée  Rufée ,  il 
faut  être  exécrable  pour  avoir  une  pareille 
idée  ;  comment,  toutes  les  fois  que  j'aurai  mal 

au  ventre. ...  ce  fera  une  preuve  certaine 

Achevez  ,  dit  la  Fée que  Madame  votre 

cpoufe  n'aura  pas  mal  au  lien. 

En  ce  moment ,  Potiron  fit  une  grimace  ;  & 
le  premier  Médecin  lui  dit,  en  lui  tâtant  le 
pouls  :  Seigneur ,  vous  grincez  les  dents.  11  y 
a  donc  à  parier,  reprit  le  grand  Inftituteur, 
que  la  PrinceiTe  fait  un  autre  ufage  des  fîennes. 
Oh  parbleu  !  repartit  Potiron,  je  n'entends  pas 
raillerie  ;  je  fais  un  remède  certain  :  je  vais 
trouver  ma  femme ,  je  l'enfermerai  ;  &  pour 

ce  qui  eft  de  Monlieur  fon  Prince ,  je  lui . 

Ah  !  chienne ,  s'écria-t-ii  en  fe  jetant  par  terre  ! 
ah  !  quels  tourmens  î  ah  !  que  je  fouffre  !  ah  î 
maudite  femme  î. . . .  De  la  douceur ,  mon  fils, 
de  la  douceur  ,  dit  la  Fée  Rancune ,  refpectez 
le  fexe.  Il  me  paroît,  répliqua  la  Reine,  que 
le  Prince  Difcret  prend  un  meilleur  parti.  Il 
s'agitoit  de  plus  en  plus  ;  il  étoit  tout  en  nage. 
Le  premier  Médecin  tira  fa  montre.  Hé  !  Mon- 
iteur le  Docteur,  que  faites- vous-là ,  lui  cria 
le  pauvre  Potiron  ?  Seigneur,  répondit  le  pre- 
mier Médecin,  je  regarde  ma  montre  ,  pour 
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favoir  combien  de  temps  durera  l'opération. 
Cette  attaque  ne  finiflbit  point.  Mais,  Ma- 
dame ,  dit  le  patient  à  ia  Fée  Rufée,  il  faut  que 
votre  fils  ait  le  diable  au  corps.  Seigneur  5  re- 
partit la  Fée  en  faifant  la  petite  voix ,  il  a 
toujours  eu  la  bonté  d'être  au  corps  de  toute 
ma  famille.  Mon  fils  a  le  talent  de  faire  durer 
tant  que  Ton  veut  ces  fortes  de  coliques  ;  c'en: 
pour  cela  qu'à  la  Cour  il  eft  Ci  fort  à  la  mode. 
Le  Roi  des  Patagons  prit  alors  fon  air  de  di- 
gnité ,  &  s'exprima  ainfi  :  Il  feroit  pourtant  à 
propos  de  faire  céder  cette  plaifanterie.  Dans 
ce  moment,  le  grand  Inftituteur  eut  l'honneur 
d'avoir  les  yeux  égarés,  &  proféra  ces  paroles 
facrées  :  UEfprit  divin  minfpire  ;  ces  coliques 
ne  eefferont  que  lorfque  la  Reine  &  la  PrinceJJè 

auront  recouvré  leurs  prémices Je  ne   les 

crois  pas  dans  le  chemin ,  repartit  le  Monarque. 
Me  voilà  décidé  incurable ,  s'écria  Potiron. 

Non,  mon  fils,  non,  mon  cher  enfant,  in- 
terrompit la  Fée  Rancune  ;  dès  qu'il  ne  s'agit 
que  des  prémices  de  la  Reine  &  de  la  Princeiïe, 
elles  les  recouvreront,  &  j'en  fuis  caution.  Ma 
merc ,  dit  Potiron  ,  il  faut  que  vous  ayez  un 
grand  talent  pour  les  chofes  perdues.  Il  y  a 
dans  les  jardins  du  Palais,  reprit  Rancune^  une 
fontaine  que  j'ai  enchantée  ;  fes  eaux  ont  la 
vertu  de  rendre  aux  femmes  ce  qu'elles  n'ont 
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plus ,  &  aux  filles  ce  qu'elles  doivent  avoir  : 
mais  je  vous  avertis,  continua-t-elie ,  que  la 
Reine  &  la  Princeiïe  ne  reviendront  dans  cet 
état  qu'à  une  condition  bien  différente  :  il 
faudra  que  la  Reine  en  falle  ia  galanterie  au 
Roi.  Je  vous  en  remercie  ,  dit  le  Monarque; 
enfin ,  je  vais  donc  jouer  un  rôle.  Four  vous, 
mon  fils ,  pourfuivit  la-  Fée  ?  il  vous  voulez 
que  votre  aolique  fe  pâlie,  il  faut  que  vous 
vous  détachiez  ,  en  faveur  d'un  autre,  du  nou- 
veau tréfor  dont  votre  femme  jouira.  Pourquoi 
non  ,  répliqua  Potiron  :  je  fuis  accoutumé  à 
cela. 
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CHAPITRE    XVI. 

Z^5  Tableaux. 

JhLien  de  (1  tentant,  ni  de  fi  dangereux ,  que  les 
remèdes  que  Ton  ne  connoît  point.  La  fon- 
taine enchantée  devoit  être  fufpefte  ,  puif- 
qu'elle  étoit  indiquée  par  une  Fée  qui  n'étoit 
contente  que  lorfque  les  autres  ne  l'étoient  pas; 
mais  ce  que  promettaient  fes  eaux  étoit  bien 
féduifant.  Tricolore  s'y  baigna  9  (Se  fit  bien  ;  la 
Reine  l'imita ,  &  fit  mal.  La  première  recouvra 
toute  l'intégrité  d'une  fille  de  douze  ans  ;  mais 
fa  mère  tomba  dans  un  piège  que  Rancune 
s'étoit  bien  donné  de  garde  de  déclarer.  Cette 
fontaine  avoit  le  fecret  merveilleux  qu'on  avoit 
annoncé;  mais  ce  n'étoit  que  pour  celles  qui 
n'avoient  jamais  eu  qu'un  Amant.  Je  ne  parle 
point  d'un  mari,  cela  ne  fe  compte  point. 

Elle  produifoit  un  effet  tout  contraire  fur 
les  femmes  qui  avoient  eu  plus  d'une  affaire 
dans  leur  vie  :  ces  eaux  ne  manquoient  jamais 
de  faire  paroître  empreints  fur  le  corps  les  por- 
traits de  tous  les  Amans  que  l'on  avoit  eus  ;  & , 
pour  ménager  le  terrein,  ils  n'étoient  qu'en 
miniature ,-comme  s'ils  euiïent  été  peints  exprès 
pour   être   mis   en  bague.  Les  reiïemblances 
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etoîent  frappantes.  La  Reine  en  fit  la  malheu- 
reufe  épreuve  :  elle  fe  plongea  dans  la  fontaine 
avec  confiance  ;  elle  fut  confondue,  lorfqu'en 
fbrtant  elle  fe  vit  fi  bien  meublée  ;  elle  recon- 
nut tous  fes  amis.  Elle  fit  rimpoffible  pour  les 
effacer  de  là ,  comme  ils  l'étoient  de  fon  cœur  ; 
plus  elle  fe  baignoit ,  plus  les  couleurs  deve- 
noient  vives  :  les  proportions  étoient  gardées, 
tous  les  deflîns  exacts,  les  nuances  bien  ména- 
gées ;  c'étoient  autant  de  chef- d'oeuvres  de 
peinture.  La  Reine,  qui  n'étoit  pas  connoif- 
feufe,  ne  fentit  point  tout  le  prix  de  ce  nou- 
veau mérite  :  elle  queftionna  fa  fille  ;  elle  s'é- 
tonnoit  qu'elle  n'eût  pas  le  portrait  du  grand 
Inftituteur  :  mais  comme  la  Piinceife  l'avoit 
reçu  par  néceffité,  il  n'en  paroiffoit  nulle  trace. 
Le  charme  n'exprimoit  que  les  portraits  de 
ceux  qu'on  avoit  eus  par  goût.  Elle  étoit  dans 
cet  excès ,  lorfqu'on  vint  lui  annoncer  le  Roi  : 
ce  Monarque  venoit  la  chercher  avec  impa- 
tience; elle  fit  une  réiîftance  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie,  ne  fut  pas  jouée.  Une  pu- 
deur d'amour  propre  lui  monta  au  vifage  ;  elle 
fe  rappeloit  que  fon  époux  avoit  plus  de  cu- 
riofité  que  d'activité;  &  c'était ^  dans  le  cas 
préfent,  tout  ce  qu'elle  craignoit.  Elle  héfitoit, 
elle  balbutioit,  &  le  Roi  crut  qu'elle  minau- 
doit;  fes  défiis  en  redoublèrent;  il  lui  donna 
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la  main  ,  6c  la  traîna  dans  fon  appartement, 
A  peine  y  fut-elle ,  que  fa  crainte  devint  ex- 
ceiïive.  En  vérité ,  Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  il 
me  femble  qu'à  nos  kges. . . .  cela  n'eft  pas  rai- 
fonnable.  Que  parlez-vous  d'âge  ,  Madame , 
reprit  le  Roi  ?  la  fontaine  vient  de  l'effacer. 
Vous  me  paroiiTez  plus  belle ,  plus  jeune ,  plus 
fraîche  que  le  jour  que  je  vous  époufai  ;  votre 
printemps  eft  revenu,  &  je  fens  qu'il  a  ramené 
le  mien  :  en  ces  inftans  il  lui  prit  une  vivacité 
de  jeune  homme.  Seigneur ,  dit  la  Reine  en  le 

repouffant ,  quoi  !  malgré  les  lumières 

Comment  !  repartit  le  Roi ,  voilà  une  fontaine 
miraculeufe,  elle  donne  de  la  modeftie  ;  mais 
je  vous  connois ,  &  vous  me  faurez  gré  de  ne 
la  pas  ménager.  La  Reine  tomba  en  foibleffe  > 
Se  le  Monarque  s'écria  :  Ah  !  bon  Dieu ,  que 
de  portraits  !  mais  ,  mais  je  connois  toutes  ces 
figures-là. 

Voilà  toute  ma  petite  écurie;  voici  les  Pages 
de  ma  chambre  ;  voici  celui-ci  ;  voici  celui-là  ; 
oh  !  oh  !  voilà  mon  gendre  auili  ;  en  vérité ,  il 
eft  parlant  :  c'eft  bien  la  chofe  la  plus  fingu- 
liere  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  La  Reine  reprit  fes 
fens ,  Se  vit  le  Roi  occupé  à  regarder  avec  fon 
gros  verre,  pour  examiner  mieux.  Votre  Ma- 
jefté,  dit  -elle,  doit  être  bien  furprife.  Extrê- 
mement ,  Madame  ;  vous  favez  que  je  fuis 

amateuc 
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amateur.  Tous  ces  portraits-là  font  fort  bons, 
au  moins;  vous  figureriez  très-bien  dans  le  ca- 
binet d'un  Curieux^  &  je  penfe  qu'il  faut  vous 
expofer  au  Sallon. 

Sire ,  reprit  la  Reine ,  vous  devez  favoir  com- 
bien mes  amis  me  font  chers  ;  j'ai  prié  une  Fée 
de  faire  en  forte  que  j'en  euiTe  tous  les  portraits  ; 
je  ne  m'attendois  pas  qu'elle  les  placeroit  là. 
Je  trouve  cela  très-commode  ^  dit  le  Roi,  cela 
ne  remplit  point  les  poches.  Mais,  pourfuivit- 
il,  je  fuis  feandalifé  d'une  chofe;  parmi  tous 
ces  petits  portraits,  je  ne  vois  point  le  mien, 
&  je  remarque  que  tous  yos  amis  font  des  en- 
fans  de  quinze  à  vingt  ans  au  plus.  Seigneur , 
répliqua  la  Reine ,  je  crains  tant  de  les  perdre, 
que  je  les  prends  toujours  les  plus  jeunes  qu'il 
m'eft  polTible.  Il  me  vient  une  idée ,  interrom- 
pit le  Roi  ;  je  voudrois  avoir  des  eilampes  de 
tout  cela;  je  ferois  curieux  de  vous  faire  graver 
comme  la  Chapelle  des  E...T...  Le  grand 
Inftituteur  eft  un  fort  joli  Graveur,  je  vais  la 
mander,  je  veux  le  confulter. 
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CHAPITRE    XVII. 

Qui  efl  de  trop. 

IVIalgré  la  Reine ,  le  grand  Inftituteur  parut; 
le  premier  coup-d'œil  le  frappa.  Voilà ,  s'é- 
cria-t-il ,  une  galerie  dans  un  goût  nouveau  : 
ce  que  j'y  trouve  de  charmant,  c'eft  que  tous 
ces  tableaux  fe  portent  aifément;  c'eft  ce  que, 
nous  autres  Savans,  nous  appelons  communé- 
ment des  veni  mecum.  Cela  fera  une  fort  jolie 
fuite  d'eftampes,  au  moins,  dit  le  Roi.  Alors 
l'Inftituteur  fit  cette  demande  à  la  Reine  :  Com- 
ment votre  Majefté  défire-t-elle  que  je  la  grave  ? 
Eft-ce  au  burin  ou  à  l'eau-forte  ?  M.  rinflitu- 
teur, repartit  la  Reine,  eh!  pour  Dieu ,  mêlez- 
vous  de  vos  affaires.  11  me  paroît ,  répondit  le 
grand  Inftituteur ,  que  bien  des  gens  fe  font 
mêlés  des  vôtres.  Je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  tirer  ces  eftampes  ;  mais,  en  confcience, 
ce  n'eft  pas  au  Roi  à  faire  les  frais  des  planches. 
Je  vous  entends ,  dit  le  Roi ,  parce  que  j'ai 
bien  de  l'efprit  ;  ces  petits  amis-là  m'ont  l'air 
d'avoir  été  autant  d'Amans.  Je  le  croirois  alTez , 
pourfuivit  l'Inftituteur  :  c'eft  une  méchanceté 
de  la  Fée  Rancune,  qui  a  décidé  que  tout  por- 
trait qui  celTeroit  d'être  dans  le  coeur  de  la 
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Reïne,  palTeroit  où  vous  le  voyez.  On  envoya 
chercher  la  Fée  Rancune  ;  &  le  grand  Inflitu- 
teur ,  en  attendant ,  examina  les  portraits  en 
détail.  En  voici,  dit-il,  de  très -jolis;  ils  ne 
font  qu'au  crayon  ;  mais  les  attitudes  font  plai- 
fantes  ;  ce  font  de  vrais  ClincheteL  Rancune  ar- 
riva. Nous  admirons  votre  ouvrage,  dit  le  Roi; 
vous  avez  eu ,  je  vous  l'avoue ,  une  idée  bien 
extraordinaire.  J'ai  voulu  favoir,  répondit  la 
Fée ,  s'il  y  avoit  une  femme  irréprochable ,  Se 
j'ai  imaginé  l'enchantement  de  la  fontaine.  S'il 
s'en  trouve  une  feule  ,  pourfuivit  -  elle ,  qui 
n'ait  pas  un  petit  portrait  fur  le  corps ,  tous 
ceux  de  la  Reine  difparoîtront.  C'eft  une  ex- 
périence à  faire  ,  s'écria  la  Reine  ;  elle  fera 
d'autant  plus  facile  ,  que  prefque  toutes  les 
femmes  fe  font  baignées.  Il  n'y  a  qu'à  les  faire 
palier  dans  la  ialle  des  SuifTes  ,  &  nommer  Vi- 
fîteur  le  grand  Inftituteur. 

Madame ,  répliqua-t-il ,  c'eft  un  droit  atta- 
ché à  ma  place;  mais  je  veux  de  la  décence, 
&  j'exige  que  la  vifite  fe  faife  dans  ma  petite 
maifon.  La  proportion  fut  acceptée  :  chaque 
femme  ,  fans  en  dire  la  caufe  ,  fut  appelée  & 
reçue  en  fon  rang.  Le  Vifiteur  s'acquittoit  de 
fon  emploi  avec  toute  l'attention  poffibîe;  il 
débutoit  toujours  par  cette  phrafe  :  Madame, 
permettez-moi  de  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  chofe 

Q  ij 
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là-defious.  Cela  ne  manquoit  jamais  ;  c'étaient 
perpétuellement  des  femmes  à  tiroir.  La  Reine 
crut  que  les  Coquettes  pourroient  rompre  le 
charme  ;  mais  le  faint  Vifiteur  obferva  que  la 
feule  différence  étoit  dans  la  peinture ,  &  que 
les  portraits  de  leurs  Amans  n'étoient  jamais 
qu'en  paftel.  Il  prit  le  parti  de  les  envoyer  chez 
Loriot  ?  pour  les  fixer. 

On  fit  venir  une  Dévote  célèbre ,  qui  ne  for- 
toit  guère  d'un  Temple  dont  elle  étoit  voifine  ; 
elle  marchoit  gravement,  parloit  froidement, 
fentoit  vivement,  &  ne  regardoit  qu'en  def- 
fous  ;  c'étoit  la  réputation  la  plus  impofante 
du  Royaume.  Le  grand  Inftituteur  représenta 
que  vraifemblablement  cette  femme  n'étoit  pas 
dans  le  cas  de  l'épreuve.  La  vertu  ,  dit-il ,  va 
rarement  à  la  fontaine ,  ou  par  négligence ,  ou 
parce  qu'elle  n'en  a  pas  befoin ,  ou  parce  qu'elle 
ne  fait  pas  ufage  du  privilège  qui  y  eft  attaché. 
On  rifqua  l'aventure.  La  Dévote  fut  interdite , 
lorfque  le  Vifiteur  lui  tint  ce  difcours  :  Madame , 
votre  vertu  va  dans  Finftant  recevoir  le  plus 
grand  éclat  ;  permettez  que  je  vous  vifîte.  In- 
folent ,  s'écria  la  Dévote  !....  C'efl  ma  charge  , 

Madame Je  vous  donnerai  un  foufflet, 

C'efl:  ce  qu'il  faut  voir ,  répliqua-t-il. 

Notre  Sainte  ,  piquée  ,  frappe  ,  égratigne, 
mord;  le  Vifiteur  ardent  2  tient  ferme  ?  pouffe , 
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&  triomphe.  Oh  !  oh  !  s'écria-t-il  ,  me  voici 
en  pays  de  connoifTance  ;  voilà  les  portraits 
de  tous  nos  bons  amis  :  je  reconnois  tous  les 
Novices  &  les  jeunes  Profès  du  Temple  où 
vous  allez.  Voici  le  Procureur-Général  ;  ici 
c'eftle  Re&eur,  qui  n'eft  pas  nommé  ainfi  pour 
rien  ,  à  ce  qu'il  me  paroît.  Mais ,  mais ,  en  vé- 
rité ,  Madame ,  cela  eft  très-édifiant  ;  voue 
corps  a  l'air  d'une  congrégation.  J'apperçois 
cependant  un  cadre  qui  n'eft  pas  rempli  ;  cela 
fait  un  mauvais  effet  ;  j'ai  envie  d'y  mettre 
ordre.  Ah!  Monfeigneur,  répondit  la  Dévote 
en  fe  mettant  les  mains  fur  le  vifage  ,  n'abufez 
pas  de  votre  charge.  Ah  !  que  faites-vous  ?  rien 
ne  vous  arrête;  je  n'oferai  pas  voir  la  lumière 

après  cette  aventure Ah  !  Monfeigneur  , 

ah  !  que  vous  avez  un  grand talent  pour 

peindre  !  Le  grand  Inflituteur  fut  un  Héros 

auffi  fe  trouva-t-il  dans  le  cadre  en  habit  de 
cérémonie  :  tous  les  petits  portraits  avoient 
changé  d'attitude  ,  &  paroilToient ,  avec  ref- 
peft,  profternés  autour  de  lui.  Le  grand  Infli- 
tuteur fit  conduire  honorablement  chez  lui 
cette  femme  célèbre  ,■  &  jugea  à  propos  de  finir 
fes  vifites. 

Le  Prince  Potiron  3  qui  étoit  délivré  de  {et 
colique,  prit  fon  parti  fur  Tricolore.  Tous  les. 
Oracles,  qui  avoient  paru  contradictoires,  fe 

oui 
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trouvèrent  vérifiés.  Le  Prince  Dïfcret  avoit  eu 
la  Princeffe  en  qualité  d'Amant ,  &  ne  l'avoit 
pas  eue  en  qualité  de  Mari  ;  c  étoit  tant  mieux 
pour  elle.  Poùron  ne  l' avoit  eue  que  comme  un 
fct,  &  même  n'en  profita  point;  ainfi  il  l'eut, 
&  ne  l'eut  pas  :  elle  lui  avoit  apporté  Tes  pré- 
mices, &  cependant  avoit  eu  dix-iept  enfans* 
Difcnt,  par  le  moyen  de  la  fontaine  enchantée, 
avoit  cueilli  cette  fleur  fi  précieufe,  quoiqu'il 
eût  été  prévenu  par  le  grand  lnftitutein.  Il 
avoit  reçu  la  mort  de  fa  Maîtreiïe,  &  çavcit 
été  tant  mieux  pour  lui.  Potiron  avoit  eu  la 
colique  bien  ferrée. 

Après  de  (i  grands  événemens ,  les  deux  Fées 
allèrent  dans  d'autres  Cours  ;  le  Roi  continua 
de  végéter  dans  la  fienne  ,  &  la  Reine  paffa 
{on  temps  à  fe  faire  achever  de  peindre. 

Fin  du  dernier  Chapitre* 
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IL  EUT  RAISON. 


CONTE 

PHILOSOPHIQUE  ET  MORAL. 

^i'étoit  un  homme  fenfé  qu'Azéma  ;  il  ne 
vouloit  point  fe  marier  ,  parce  qu'il  favoit 
qu'on  trompe  tous  les  maris ,  &  il  fe  maria. 
On  lui  propofa  deux  partis  ;  l'un  étoit  une 
jeune  Beauté  qu'il  aimoit ,  &  qui  lui  eût  été 
ridelle  ;  l'autre  étoit  une  Veuve  qui  lui  étoit 
indifférente  ,  &  qui  ne  l'étoit  pas  pour  tout  le 
monde  ;  c'ell  ce  qu'on  lui  fit  connoître  clai- 
rement. Cette  dernière  fut  l'objet  de  fon  choix; 
Se  il  eut  raifon.  Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe  , 
cela  va  devenir  une  démonfrration.  Yrene  y 
mère  d'Azéma  ,  fe  fentant  près  de  fa  dernière 
heure ,  lit  venir  fon  Génie  de  confiance  ,  Se 
lui  tint  ce  difeours  fenfé  :  Prenez  foin  ,  je 
vous  prie  ,  de  l'éducation  d'Azéma  ?  appli- 
quez-vous  à  lui  rendre  l'efprit  jufte  ,  qu'il 
voye  les  chofes  comme  elles  font  :  rien  n'eft 
plus  difficile.  Il  elt  jeune  ,  qu'il  ait  les  erreurs 
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de  fon  âge  ,  pour  en  fentir  le  faux  ;  qu'il  fré- 
quente les  femmes  ,  qu'il  ne  foit  pas  méchant  ; 
on  doit  fe  former  l'efprit  avec  leurs  agrémens, 
excufer  leurs  défauts  5  &  profiter  de  leurs  foi- 
bleffes.  Lorfqu'il  aura  vu  le  monde  &  qu'il 
en  fera  dégoûté  ,  qu'il  finifTe  par  fe  marier  , 
afin  d'avoir  une  maifon  qui  foit  l'afile  d'une 
compagnie  choifie.  Le  bonheur  d'un  jeune 
homme  5  c'efl  d'être  toujours  avec  les  autres  ; 
le  bonheur  d'un  homme  raifonnable  ,  c'efl 
d'être  fouvent  avec  foi-même.  Il  eft  bien  plus 
doux  de  recevoir fes  amis;  que  d'aller  voir  fes 
connoiiTances;  l'amitié  eft  la  volupté  de  l'âge 
mûr. 

Yrene  expira  après  avoir  dit  tant  de  belles 
chofes.  Elle  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  ;  il 
y  auroit  une  grande  mortalité  ,  fi  l'on  ceiloit 
de  vivre  lorfqu'on  n'a  plus  rien  à  dire. 

Le  Génie  attendit  qu'Azéma  eût  quinze 
ans  ?  &  lui  parla  ainfi  :  On  m'a  recommandé 
de  vous  rendre  prudent  ;  pour  le  devenir,  il 
faut  faire  des  fouifes  :  vous  ne  croiriez  peut- 
être  pas  que  pour  cela  on  a  quelquefois  be- 
foin  de  confeils  ;  je  préfume  cependant  que 
vous  pourriez  vous  en  palier  ;  je  vous  laifie 
jufqu'à  ce  que  vous  ne  fâchiez  plus  quel  parti 
prendre  ;  je  ne  vous  abandonne  pas  pour 
long-temps,  Azéma  fe  confondit  en  remercî-. 
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mens  fort  plats ,  fort  mal  tournes.  Je  ne  vous 
ai  pas  recommandé ,  interrompit  le  Génie  ,  de 
dire  des  fottifes  ,  mais  d'en  faire  ;  agiflez  tou- 
jours ,  &  toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
parler ,  ayez  l'attention  de  vous  taire. 

Après  ces  mots ,  il  difparut.  Azéma  3  livré 
à  lui-même  ,  voulut  fe  donner  l'air  de  réflé- 
chir aux  fautes  qu'il  commettroit  par  préfé- 
rence :  on  ne  peut  les  choifir  qu'en  les  con- 
nohTant ,  &  ce  font  de  ces  connoiilances  qui 
ne  s'acquièrent  qu'en  chemin  faifant.  D'ailleurs, 
un  jeune  homme  avantageux  ne  fait  d#  fot- 
tifes qu'en  cherchant  à  s'en  garantir.  Il  avoit 
une  préfomption  qui  promettoit  beaucoup  : 
un  air  capable  eft  prefque  toujours  l'étiquette 
du  contraire.  Son  début  fut  brillant.  Il  étoit 
d'une  ancienne  NobleiTe  ,  fans  pouvoir  ce- 
pendant dire  ,  un  homme  de  ma  Maifon  :  il  ne 
diftingua  pas  cette  nuance  ;  il  dédaigna  les 
vertus  fimples  &  obfcures  d'un  bon  Gentil- 
homme ,  &  préféra  les  vices  éclatans  d'un 
grand  Seigneur.  Il  eut  un  équipage  de  chiens 
courans  ,  grand  nombre  de  chevaux ,  plufieurs 
çaroiTes ,  des  coureurs  ,  trois  cuifiniers  ,  beau- 
coup de  maîtrelfes  ,  &  point  d'amis.  Il  paffoit, 
fa  vie  à  tâcher  de  s'amufer  ;  mais  fes  occu- 
pations n'étoient  que  le  réfultat  de  fon  dé- 
soeuvrement. 
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Le  fonds  de  fon  bien  s'évanouit  en  peu  de 
temps  ;  il  éprouva  qu'un  homme  de  condi- 
tion ,  né  riche ,  ne  fait  jamais  qu'un  homme 
de  qualité  fort  pauvre  ;  il  fe  trouva  ruiné , 
fans  avoir  feulement  effleuré  le  plaifîr  ?  &  vk 
trop  tard  que  le  bonheur  s'obtient  &  ne  s'a- 
chète pas. 

PrelTé  par  fes  Créanciers  5  trompé  par  {es 
MaîtreiTes  ,  délaiffé  par  {es  Parafites  ,  il  s'é- 
cria :  O  défefpoir  !  je  ne  fais  plus  que  faire.  Il 
entendit  une  voix  Aérienne  ,  qui  prononça  ces 
mots  :  Gagne^  bien  des  fontanges.  Voilà  une 
jolie  refïource,  dit  Azéma  ;  je  n  aurois  pas  cru 
que  pour  rétablir  mes  affaires ,  il  fallût  m'a- 
dreffer  à  Mademoifelle  Duchapt.  L'abfurdité 
de  ce  confeil  le  plongea  dans  la  rêverie.  Il 
marcha  long-temps  fans  s'en  appercevoir  :  la 
nuit  le  furprit  ;  il  fe  trouva  dans  un  bois  ;  il 
fuivit  une  route  ;  cette  route  le  conduifit  à 
un  Palais.  Il  fe  préfenta  à  la  grille  ;  elle  étoit 
gardée  par  un  Suiffe  qui  avoit  un  baudrier 
tout  garni  de  pompons  ;  &  ,  quoique  SuiiTe  , 
il  portoit  fous  ce  baudrier  une  crevée  de  fon- 
tagnes.  Cet  ajuftement  en  impofa  à  Azéma. 
Monfieur,  lui  dit-il ,  j'ai  fans  doute  l'honneur 
de  parler  au  Génie  du  fiecie.  Mon  ami ,  lui 
repartit  le  SuiiTe ,  vous  ne  vous  connoifTez 
pas  en  Génies  ;  j'appartiens  à  la  Fée  aux  Fon* 
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ranges.  Ah  !  voilà  ma  femme,  reprit  vivement 
Azéma.  Il  s'agit  de  favoir  fi  vous  ferez  fon 
homme  ,  reprit  froidement  le  SuiiTe  ;  je  vais 
vous  remettre  entre  les  mains  de  fon  Ecuyer. 
L'Ecuyer  le  regarda  fans  dire  un  mot,  l'exa- 
mina très-férieufement ,  &  ne  proféra  que  ces 
paroles  :  11  faut  voir  ;  prenons  l'aulne  de  Ma- 
dame ;  il  alla  chercher  une  grande  canne  , 
mefura  Azéma  ,  &  dit  d'un  ton  de  protedion  : 
Cela  fe  peut.  Alors  il  le  quitta ,  revint  un  inf- 
tant  après ,  introduifit  Azéma  dans  un  appar- 
tement fuperbe  ,  &  l'y  lailTa  ,  en  lui  répétant  : 
Gagne^  bien  des  fontanges.  Il  fut  un  bon  quart- 
d'heure  fans  croire  qu'il  fut  avec  quelqu'un  ; 
il  entendit  une  voix  grêle  ,  qui  crioit  du  fond 
d'un  grand  lit ,  Roufcha  ,  Roufcha.  Cette 
Roufcha  parut ,  en  difant  :  Que  plaît-il  à  Ma- 
dame ?  Cet  Etranger  ,  répondit  la  Fée  :  tirez 
mes  rideaux  ;  eh  !  mais  vraiment ,  pourfuivit- 
elle  ,  ce  jeune  homme  efl  aiTez  bien.  Retirez- 
vous  Roufcha  ,  j'ai  des  confeils  à  lui  donner. 

Roufcha  fe  retira  ,  en  difant  à  Azéma  :  Ga- 
gne^ bien  des  fontanges,  Azéma  ,  en  voyant  la 
Fée  à  fon  féant  ,  fut  pénétré  de  refpect.  ,  & 
demeura  immobile.  Jeune  homme ,  approchez- 
vous  donc ,  dit  la  Fée.  Le  jeune  homme  re- 
cula, Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ,  continue  la 
Fée ,  que  ce  petit  garçon-là  ,  qui  efl  timide  , 


2?2  ROMANS 

&  qui  ne  fait  point  de  cas  de  rubans  ?  En  ache- 
vant cette  phrafe,  elle  étala  aux  yeux  d' Azéma 
un  couvre-pied  brodé  de  fontanges  quiétoient 
faites  de  diamans.  Ah  !  Madame  ,  s'écria-t-il , 
le  beau  couvre-pied  î  Eft-il  de  votre  goût ,  dit 
la  Fée  ?  penfez-vous  qu'il  vous  tiendroit  chaud  ? 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  le  céder  ; 
mais  vous  ne  pouvez  l'avoir  qu'en  détail  ;  j'en 
détacherai  une  fontange  à  chaque  trait  d'efprit 
de  votre   part.    Comment  ,  reprit  vivement 
Azéma,  il  ne  faut  que  cela  ?  je  vais  vous  enle- 
ver toutes  vos  fontanges.  Je  puis  vous  affurer, 
repartit  la  Fée ,  que  je  ne  les  regretterai  pas  ;  il 
eft  vrai,  pourfuivit-elle ,  que  je  fuis  difficile. 

On  fervit  le  fouper  à  côté  du  lit  de  la  Fée. 
Azéma  fe  tua  pour  avoir  de  l'efprit  :  Epigram- 
mes,  jeux  de  mots,  méchancetés,  chofes  libres, 
anecdotes,  rien  ne  fut  oublié ,  &  rien  ne  prit  : 
il  avança  même  que  Nicomede  étoit  une  Tra- 
gédie héroï-comique ,  fans  que  la  Fée  fe  mît 
en  devoir  de  lui  donner  la  plus  petite  fontange; 
elle  mangeoit  beaucoup ,  &  ne  difoit  pas  un 
mot.  Elle  fit  deilervir,  &  dit  à  Azéma  :  Mon 
cher  enfant,  eft-ce  là  ce  qu'on  appelle  de  l'ef- 
prit dans  le  monde  ?  Oui,  Madame,  répondit 
Azéma  :  eh  bien  !  reprit  la  Fée,  mes  fontanges 
ne  feront  pas  pour  vous.  Azéma  lui  propofa 
de  les  jouer  au  trictrac.  La  Fée  y  confentit.  Il 
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Joua  d'un  fi  grand  bonheur,  qu'il  en  gagna 
beaucoup  rapidement  ;  tant  il  eil  vrai  qu'on 
fait  plutôt  fortune  par  le  jeu  que  par  l'efprit  ! 
Mais  tout-à-coup  la  chance  tourna  :  il  alloit 
tout  reperdre;  la  Fée  en  eut  pitié,  &  lui  dit  : 
Demeurons-en  là;  j'attends  ce  foir  quelqu'un 
dont  le  bonheur  eft  moins  rapide ,  mais  plus 
foutenu.  Croyez-moi ,  quittez  le  Palais ,  tirez 
bon  parti  de  vos  fontanges ,  &  ne  les  perdez 
pas  fur-tout  comme  vous  les  avez  gagnées. 

Azéma  profita  de  l'avis,  vendit  its  pierre- 
ries, retira  fes  terres,  &  fe  mit  en  bonne  com- 
pagnie. On  a  beau  la  tourner  en  ridicule ,  ce 
n'eft  que  là  qu'on  apprend  à  penfer.  Il  eut 
même  le  bonheur  d'y  devenir  amoureux  d'une 
femme  raifonnable  :  dès  cet  inftant,  il  abjura 
tous  les  faux  airs;  il  tâcha  de  mettre  à  leur 
place  des  perfections  ;  il  vit  que  pour  triom- 
pher d'elle,  il  falloit  l'attendrir  ,  &  non  pas  la 
féduire  :  l'un  eft  plus  difficile  que  l'autre.  Une 
femme  fenfée  eft  toujours  en  garde  contre  la 
féduction,  il  n'y  a  que  l'eftime  dont  elle  ne 
fe  défie  pas  ;  elle  s'abandonne  au  charme  de 
fon  impreflion,  fans  en  prévoir  les  conféquen- 
ces ,  &  fouvent  fe  livre  à  l'amour ,  en  croyant 
ne  fuivre  que  la  raifon. 

Voilà  ce  qui  fait  les  vraies  paillons.  La  vo- 
lupté naît  du  principe  qui  les  a  fait  naitre  ;  & 
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le  plaifir  de  voir  qu'on  ne  s'eft  point  trompé  ^ 
garantit  toujours  leur  durée. 

Azéma,  dans  fon  ivrefïe,  défiroit  que  l'hy- 
men l'unît  à  un  objet  Ci  eftimable;  mais  il  eut 
allez  de  fentiment  pour  n'en  rien  faire.  On  ne 
doit  point  fonger  au  mariage  par  refped  pour 
l'amour  ;  l'autorité  de  l'un  découvre  trop  les 
myfteres  de  l'autre  :  fa  MaîtrelTe  en  étoit  (i 
perfuadée  ,  qu'elle  fut  la  première  un  jour  à 
lui  propofer  plufieurs  partis  ;  elle  lui  fit  envi- 
sager qu'à  un  certain  âge  il  eft  de  la  décence 
de  fe  marier,  pourvu  que  Ton  ne  foit  point 
amoureux  de  fa  femme.  Il  étoit  fenfé ,  mais 
il  étoit  peureux.  Effrayé  de  l'ennui  qui  alîiége 
un  vieux  garçon  9  &  des  dangers  que  court 
un  vieux  mari  5  il  s'écria  :  O  mon  Génie  tuté- 
laire  !  m'abandonnez- vous  ?  Le  Génie  parut , 
&  lui  dit  :  Que  me  veux-tu  ?  Me  marierai-je  , 
reprit  Azéma  ?  Sans  doute ,  répondit  le  Génie. 
Oui ,  mais  ,  pourfuivit  l'autre  en  tremblant , 

ferois-je Suis-moi ,  interrompit  le  Génie , 

je  vais  voir  fi  tu  fais  prendre  ton  parti  :  dans 
Tinftant  il  le  tranfporta  dans  un  Palais  rempli 
des  plus  jolies  femmes. 

La  vivacité  de  leur  efprit  augmentoit  en- 
core celle  de  leur  beauté  :  elles  ne  parloient 
point  d'amour  en  foupirant,  elles  ne  pronon- 
çoient  fdn  nom  qu'en  riant.  La  gaieté  étoit 
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toujours  occupée  à  recevoir  des  fleurs  de 
leurs  mains  ,  pour  en  former  les  chaînes  de 
leurs  Amans.  Quoique  mariées  ,  elles  avoient 
l'air  content  ;  mais  les  maris  n'avoient  pas 
le  même  uniforme  ;  ils  faifoient  aller  la  mai- 
Ion  ,  &  n'y  paroiiToient  point  :  on  prioit 
en  leur  nom  ;  mais  on  n'y  jouoit  point  ;  8c 
lorfque  par  hafard  ils  vouloient  fe  mettre 
de  quelque  fouper ,  ils  y  faifoient  la  figure  la 
plus  trifte  ;  ils  étoient  environnés  des  ris  ,  & 
paroiiToient  toujours  avoir  envie  de  pleurer  : 
ils  reflembloient  à  ces  efclaves  Chinois  qui 
portent  des  timbales  fur  leurs  épaules  ,  &  fur 
lefquelles  on  bat  la  marche  du  plaifir  ,  fans  les 
y  faire  participer.  Azéma  trouva  ce  lieu  fort 
amufant;  il  y  eut  même  une  Coquette  qui 
l'auroit  époufé  ,  pour  en  faire  un  repréfen- 
tant.  Il  demanda  du  temps ,  &  confulta  le 
Génie.  Je  vois  ce  que  vous  craignez ,  lui  dit 
fon  protecteur  ,  6c  je  dois  vous  raflurer  en 
vous  apprenant  que  c'eft  ici  le  féjour  de  l'in- 
fidélité ;  les  Amans  y  font  en  titre  ,  &  n'y  font 
jamais  en  charge  ;  les  femmes  y  font  fages 
avec  l'apparence  du  dérangement,  &  les  maris 
n'y  ont  que  l'air  de  la  fottife.  C'eit  donc  le 
pays  des  dupes  ,  reprit  Azéma  ?  C'eft  fon  vrai 
nom ,  reprit  le  Génie  ;  vifitons-en  un  autre, 
ïi  le  conduiflt  dans  une  Ville  voifine  ,   &  ie 
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préfenta  dans  une  maifon  où  il  fe  raiTemblôiff 
des  gens  aimables ,  qui  prévenoient  ceux  qu'ils 
ne  connoiflbient  pas ,  &  qui  n'aimoient  que 
ceux  qu'ils  eftimoient.  Un  éfprit  liant ,  des 
mœurs  douces  ,  une  ame  fîmple  &  fenfible  j 
caractérifoient  la  MaîtrelTe  de  cette  maifon  ; 
elle  étoit  amoureufe,,  fans  cefTer  un  feul  infiant 
d'être  décente  &  honnête ,  polie  avec  fes  con- 
noiffances  ,  gaie  avec  fa  fociété  ,  pleine  de 
confiance ,  d'égards  &  d'attentions  pour  fon 
mari  5  elle  le  confultoit  moins  par  befoin  que 
par  refped:  pour  elle-même  ;  elk  avoit  foin  de 
n'inviter  que  des  gens  qui  lui  convinffent  au- 
tant qu  à  elle;  elle  vouloit  qu'il  fût  fur  ,  quand 
il  lui  prenoit  envie  de  rentrer  chez  lui ,  d'y 
être  fêté  comme  un  ami  aimable  qui  arrive 
fans   qu'on  s'en  foit  flatté. 

Elle  étoit  perfuadée,  avec  raifon ,  que  le 
peu  de  cas  qu'on  fait  d'un  mari  n'eft  jamais 
qu'aux  dépens  de  fa  femme  ,  &  qu'on  ne 
doit  fa  confldération  qu'à  celui  de  qui  l'on 
tient  fon  état.  Azéma  fut  enchanté  du  ton 
qui  tégnoit  dans  cette  maifon  :  il  y  fit  con- 
noiffance  avec  une  Veuve  qu'il  eftima  5  fans 
aucun  fentiment  plus  tendre. 

Le  Génie  le  mena  dans  plufieurs  autres  So-* 
ciétés  5  dont  la  première  étoit  l'image.  Je  fuis 
bien  fur  ?  dit  Azéma  ,  que  de  toutes  ces  fem- 
mes-là -> 
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ïties-là,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  fidelle- 
à  fon  mari.  Vous  vous  trompez ,  répliqua  le 
Génie  ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  n'ait  fon 
affaire  arrangée;  il  eft  aifé  de  rendre  un  Amant 
heureux  j  fans  que  cela  prenne  fur  le  bonheur 
d'un  époux;  il  ne  s'agit  que  de  refpecter  To-* 
pinion.  Une  femme  étourdie  fàit\plus  de  tori 
à  fon  mari  ,  qu'une  femme  fenfée-  ô:  tendre. 

Azéma  tomba  dans  la  méditation -,  s'en  tira 
comme  d'un  profond  fom'meil  ,  &  parla  ainfi-  : 
Et  vous  dites  ?  Monileur ,  qu'il  faut  àbiciu- 
ment  me  marier  ?  Gui ,  fans  doute  ,  répondit; 
le  Génie  ;  le  garçon  le  plus  aimable  ,  quand 
il  eft  vieux,  doit  fonger  à  s'amufer  &  $Ffe 
garantir  d'être  incommode  ;  en  prenant  une 
femme  ,  il  remplit  ces  deuxl objets  fà à  un  cer-» 
tain  âge,  on  ne  peut  plus  joindre  le  plaifir , 
mais  il  y  a  toujours  des  moyens  fûrs  de  l'at- 
tirer chez  foi  ;  l'homme  qui  a  été  le  plus  re- 
cherché dans  fa  jeuneffe  ,  ne  vit  qu'un  certain 
temps  fur  fa  réputation  ;  on  le  fupperte ,  mais 
il  attrifte  ;  la  gaieté  des  autres  fe  trouve  enve- 
loppée dans  fes  infirmités.  Si  au  contraire  il  tient 
une  bonne  maifon  ,  on  fe  fait  un  devoir  d'al- 
ler lui  rendre  des  refpects  ,  &  fà  femme  ,  lorf- 
qu'elle  eft  aimable  ,  devient  un  voile  couleur 
de  rofe  qui  couvre  fa  caducité. 

Me  voilà  déterminé,  s'écria  Azéma ,  je  veux 
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me  marier ,  &  je  vais  peut-être  vous  étonner, 
Si  j'époufe  cette  Coquette  que  j'ai  trouvée  dans 
le  Palais  des  Dupes ,  elle  me  fera  fidelle  ;  mais 
on  n'en  croira  rien  ,  &  pour  lors  l'on  m'acca- 
blera de  brocards  :  ibuvent  un, mari  paffe  pour 
une  bête  ,  moins  parce  qu'il  manque  d'efprit , 
que  parce  qu'il  joue  le  rôle  d'un  fot.  Si  je 
m'unis  à  cette  Veuve  que  j'ai  connue  ici ,  elle, 
aura  un  Amant  y  je  l'avoue  ;  mais  cet  Amant 
fera  un  galant  homme  qui  fera  digne  d'être, 
mon  ami  ;  il  aura  des  égards  pour  moi ,  &  j'en 
tirerai  peut-être  un  meilleur  parti  que  ma  femme] 
même. 

Tel  fut  le  raifonnement  d'Azéma.  En  con- 
féquence  il  fe  propofa  à  la  Veuve ,  fut  ac- 
cepté &  époufa.  H  eut  raifon. 

■    • 
FIN. 
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IL  EUT  TORT 


CONTE    MORAL. 

jC*  H  !  qu'eft-ce  qui  ne  l'a  pas  ?  On  n'eft  dans 
le  monde  environné  que  de  torts  ;  ils  font 
néceiïaires,  &  font  les  fondemensde  la  Société; 
ils  rendent  l'efprit  liant ,  ils  abaiflfent  l'amour- 
propre.  Quelqu'un  qui  auroit  toujours  ràifon  ^ 
feroit  infupportable  :  on  doit  pardonner  tous 
les  torts  j  excepté  celui  d'être  ennuyeux  ;  ce- 
lui-là eft  irréparable.  Lorfque  l'on  ennuie  les 
autres  ,  il  faut  refter  chez  foi  tout  feul  :  mais 
ceci  eft  étranger  à  monfujet. 

Paffons  à  Thuloire  de  Mondor;  c'étoit  un 
jeune  homme  malheufeufementné  ;  il  avoit 
l'efprit  jufte  ,  le  cœur  tendre,  &  Famé  douce; 
voilà  trois  grands  torts  qui  en  produiront  bien 
d'autres. 

En  entrant  dans  lé  monde  ,' il  s'appliqua 
principalement  à  tâcher  d'avoir  toujours  rài- 
fon. On  va  voir  comme  cela  lui  réuiïit.  Il  fit 
connoifTance  avec  un  homme  de  la  Cour  :  la 
femme  lui  trouva  l'efprit  jufte ,  parce   qu'il 
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avoit  une  jolie  figure  ;  le  mari  lui  trouva  Tef- 
prit  faux,  parce  qu'il  n'étoit  jamais  de  ion  avis. 

La  femme  fit  beaucoup  d'avances  à  la  juf- 
tefTe  de  fon  efprit;  mais,  comme  il  n'en  étoit 
point  amoureux ,  il  ne  s'en  apperçut  pas.  Le  . 
mari  le  pria  d'examiner  un  Traité  fur  la  guerre, 
qu'il  avoit  compofé_,  à  ce  qu'il  prétendoit. 
Mondor ,  après  l'avoir  lu ,  lui  dit  tout  natu- 
rellement, qu'en  examinant  fon  Ouvrage,  il 
avoit  jugé  qu'il  feroit  un  fort  bon  Négocia- 
teur pour  un  Traité  de  paix. 

Dans  cette  circonftance,  un  régiment  vint 
à  vaquer.  Un  petit  Marquis  avorté  trouva  l'Au- 
teur de  Cour  un  Génie  tranfcendant ,  &  traita 
fa  femme  comme  fi  elle  eût  été  jolie.  Il  eut  le 
régiment  ;  le  Marquis  fut  Colonel.  Mondor  ne 
fut  qu'un  homme  vrai  ;  il  eut  tort. 

Cette  aventure  le  rebuta  ;  il  perdit  toutes 
vues  de  fortune,  vint  à  Paris  vivre  en  particu- 
lier, &  forma  le  projet  de  s'y  faire  des  amis. 
Ah  !  bon  Dieu,  comme  il  eut  tort!  11  crut  en 
trouver  uii  dans  la  perfonne  du  jeune  Alcipe. 
Alcipe  étoit  aimable,  avoit  le  maintien  décent, 
&  les  propos  d'un  homme  eilentiel. 

Un  jour  il  aborda  Mondor  avec  un  air  af- 
fligé. Auffi-tôt  Mondor  s'affligea  (  car  il  n'y  a 
point  de  plus  fottes  gens  que  les  gens  d'efprit 
qui  ont  le  coeur  bon  ).  Alcipe  lui  dit  qu'il  avoit 
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perdu  cent  louis  fur  fa  parole  ;  Mondor  les  lui 
prêta  fans  vouloir  de  billet  :  il  crut  par-là  s'être 
acquis  un  ami  ;  il  eut  tort,  il  ne  le  revit  plus. 

Il  donna  dans  les  Gens  de  Lettres  ;  ils  le  ju- 
gèrent capable  d'examiner  leurs  Pièces  :  ils  ob- 
tinrent audience  de  lui  plus  aifément  que  du 
Public.  11  y  en  eut  un  en  qui  Mondor  crut 
reconnoitre  du  talent  ;  il  lui  fembla  digne  de 
la  plus  grande  févérité  :  il  lut  fon  Ouvrage  avec 
attention  \  c'étoit  une  Comédie.  Il  retrancha 
des  détails  fuperflus  ,  exigea  plus  de  fond , 
demanda  à  l'Auteur  de  mieux  enchaîner  fes 
fcenes ,  de  les  faire  naître  l'une  de  l'autre ,  de 
mettre  toujours  les  Acteurs  en  fituation ,  de 
prendre  bien  plus  garde  à  la  juftefte  du  dia- 
logue qu'au  faux  brillant  de  l'efprit ,  de  fou* 
tenir  fes  caractères,  de  les  nuancer  finement , 
fans  trop  les  contrafler.  Il  lui  fit  remarquer  que 
les  paquets  de  vers  jettent  prefque  toujours 
du  froid  fur  l'action.  Voilà  les  confeils  qu'il 
donna  à  l'Auteur  :  il  corrigea  fa  Pièce  en  con- 
féquence.  Il  éprouva  que  Mondor  l'avoit  mal 
confeillé  ;  les  Comédiens  ne  trouvèrent  pas 
qu'elle  fût  jouable. 

Cela  le  dégoûta  de  donner  des  avis.  Le  même 
Auteur,  qui  auroit  dû  fe  dégoûter  de  faire  des 
Pièces ,  en  compofa  une  autre  ,  qui  n'étoît 
qu'un  amas  de  fcenes  informes  Se  découfues. 
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Mondor  n'ofa  pas  lui  conseiller  de  ne  la  point 
donner  ;  il  eut  tort.  La  Pièce  fut  fiffiée  ;  cela  le 
jeta  dans  la  perplexité  :  s'il  donnoit  des  con- 
feils,il  avoit  tort  ;  s'il  n'en  donnoit  pas,  il 
avoit  tort  encore. 

11  renonça  au  commerce  des  Beaux-Efprits , 
&  fe  lia  avec  des  Savans  ;  il  les  trouva  prefque 
aufïi  triftes  que  dts  gens  qui  veulent  être  plai- 
fans.  Ils  ne  vouloient  parler  que  lorfqu'ils 
avoient  quelque  chofe  à  dire  ;  Us  fe  taifoient 
fouvent.  Mondor  s'impatienta,  &  ne  parut; 
qu'un  étourdi.  Il  fit  .connoiiTance  avec  des 
femmes  à  prétention;  autre  méprife  :  il  fe  crut 
dans  un  climat  plus  voifin  du  foleil;  c'était  le 
pays  des  éclairs,  où  prefque  toujours  les  fruits 
font  brûlés  avant  que  d'être  murs.  Il  remarqua 
que  la  plupart  de  ces  femmes  n'avoient  qu'une? 
idée,  qu'elles  fubdivifoient  en  petites  penfées 
abfbaites  &  lujfantes  ;  il  s'apperçut  que  tout 
}eur  art  n'étoit  que  de  hacher  Fefprit  ;  il  con- 
nut le  tort  qu'il  avoit  eu  de  rechercher  leur 
foclcté  ;  il  voulut  y  raifonner ,  il  parut  gauche  ; 
il  voulut  y  briller,  il  païut  lourd  ;  en  un  mot , 
il  déplut  ,  quoiqu'il  fût  fort  bien  fes  Auteurs 
Latins,  &  fentit  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  à 
un  jeune  homme  :  Voulez-vous  réuiîïr  auprès 
des  femmes  ?  lifez  Cicérom 

Mondor  était  l'homme  du  monde  le  plus 
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raifonnable ,  Se  ne  favoit  quel  parti  prendre 
pour  avoir  raifon.  Il  éprouva  que  dans  le 
monde  les  torts  viennent  bien  moins  de  pren- 
dre un  mauvais  parti,  que  d'en  prendre  un 
bon  mal-adroitement. 

Il  avoit  voulu  être  Courtifan  ,  il  s'étoit  catlé 
le  cou  ;  il  avoit  cherché  à  fe  faire  des  amis ,  il 
en  avoit  été  la  dupe  ;  il  avoit  vu  de  Beaux- 
Efprits,  il  s'en  étoit  lalTé  ;  des  Savans,  il  s'y 
étoit  ennuyé  ;  des  femmes  ,  il  avoit  été  en- 
nuyeux. 11  entendit  vanter  le  bonheur  de  deux 
perfonnes  qui  s'aiment  véritablement  ;  il  crut 
que  le  parti  îe  plus  fenfé  étoit  d'être  amou- 
reux :  il  en  forma  le  projet  ;  c'étoit  précifé- 
ment  le  moyen  de  ne  pas  le  devenir.  11  exami- 
noit  toutes  les  femmes  ;  il  mettoit  dans  la  ba- 
lance les  agrémens  &  les  talens  de  chacune  y 
afin  de  fe  déterminer  pour  celle  qui  auroit  une 
perfection  de  plus.  11  croyoit  que  l'Amour  eft 
un  Dieu  avec  lequel  on  peut  marchander. 

11  eut  beau  faire  cette  revue,  il  eut  beau 
s'efforcer  d  être  amoureux  ,  cela  fut  inutile  : 
-mais  un  jour ,  fans  y  penfer,  il  le  devint  de  la 
perfonne  la  plus  laide  &  la  plus  capricieufe  :  il 
fe  remercia  de  fon  choix  ;  il  vit  cependant 
bien  qu'elle  n'étoit  pas  belle;  il  s'en  applau- 
diiïoit;  il  fe  flattait  de  n'avoir  point  de  rivaux: 
-il  avoit  tort,  llignoroit  que  les  femmes  les  plus 
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laides  font  les  plus  coquettes.  Il  n'y  a  point 
de  minauderie,  point  de  regard,  point  de  petit 
difcours  qui  n'ait  fon  intention;  elles  fe  donnent 
autant  de  foin  pour  faire  valoir  leur  figure  , 
qu'on  en  prend  ordinairement  pour  faire  rap- 
porter une  mauvaife  terre.  Cela  leur  réuffit;  les 
avances  qu'elles  font  ,  flattent  l'orgueil  ,  <5c 
Ja  vanité  d'un  homme  efface  prefque  toujours 
la  laideur  d'une  femme. 

Mondor  en  : fit  la  trille  expérience  ;  il  fe 
trouva  environné  de  concurrens  ;  il  en  fut 
inquiet  :  il  eut  tort  ;  cela  le  conduifit  à  un 
plus  grand  tort,  ce  fut  de  le  marier.  11  traita 
fa  femme  avec  tous  les  égards  poflibles  ;  il  eut 
tort.  Elle  prit  fa  douceur  pour  foibleiTe  de  ca- 
ractère 5  &  îe  maîtrifa  rudement.  Il  voulut  fe 
brouiller  ;  il  eut  tort ,  cela  lui  ménagea  le  tort 
de.fe  raccommoder.  Dans  les  raccommode- 
mens  il  eut  deux  enfans ,  c'eiï -à-dire  deux 
torts  :  il  devint  veuf;  il  eut  raifon  ;  mais  il  en 
fit  un  tort  ;  il  fut  fi  affligé,  qu'il  fe  retira  dans, 
fes  Terres. 

Il  trouva  dans  le  pays  un  homme  riche , 
mais  qui  vivoit  avec  hauteur  ;  il  ne  voyoit 
aucun  de  (es  voiiins  ;  il  jugea  qu'il  avoit  tort  : 
il  eut  autant  d'affabilité  que  l'autre  en  avoit 
peu  ;  il  eut  grand  tort  Sa  maifon  devint  le 
réceptacle  de  Gentiilâues  ,  qui  l'accablèrent 
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fans  relâche.  Il  envia  le  fort  de  fon  voifin  ,  & 
s'apperçut  trop  tard  que  le  malheur  d'être  ob- 
fédé  ,  efh  bien  plus  fâcheux  que  le  tort  d'être 
craint.  On  lui  fit  un  procès  pour  des  droits  de 
Terre  ;  il  aima  mieux  céder  une  partie  de  ce 
qu'on  lui  demandoit  injuftement,  que  de  plai- 
der ;  il  fe  comporta  en  honnête  homme ,  donna 
à  dîner  à  fa  partie  adverfe ,  &  fit  un  accom- 
modement défavantageux  ;  il  eut  tort  ;  un  fi 
bon  procédé  fe  répandit  dans  la  Province  ; 
tous  fes  petits  voifins  voulurent  profiter  de 
fa  facilité  ,  &  réclamèrent ,  fans  aucun  titre  , 
quelque  droit  chimérique  ;   il  eut  vingt  pro- 
cès ,  pour  en  avoir  voulu  éviter  un  :  cela  le 
révolta  ?  il  vendit  fa  Terre  ;  il  eut  tort.  Il  ne 
fut  que  faire  de  ^s  fonds  ;  on  lui  confeilla  de 
les  placer  fur  le  Concert  d'une  grande  Ville 
voifine  ,  qui  étoit  très-accréditée.  Le  Direc- 
teur étoit  un  joli  homme ,  qui  s'étoit  fait  Avo- 
cat pour  apprendre  àfe  connoître  en  mufique. 
Mondor  lui  confia  fon  argent  ;  il  eut  tort.  Le 
Conceit  fit  banqueroute  au  bout  d'un  an  , 
malgré  la  gentillette  de  Monfieur  l'Avocat.  Cet 
événement  ruina  Mondor.  Il  fentit  le  néant 
des  chofes  d'ici-bas  ;  il  voulut  devenir  néant 
lui-même  ;  il  fe  fit  Moine  ,  &  mourut  d'ennui; 
voilà  fon  dernier  tort. 

FIN. 
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ju  E  fieur  de  Ratonville  ,  dit  le  Bref ,  eut  tant 
d'amour  pour  le  laconifrne ,  qu'il  abrégea  juf- 
qifà  fon  nom  5  &  fe  fit  appeler  Rat  en  ,  ou 
Bref  tout  court.  On  peut  dire  qu'il  étoit  né 
au  fein  de  la  précifion.  Son  père  étoit  un  riche 
Négociant  ,  toujours  renfermé  dans  les  bornes 
exacles  du  calcul  ,  &  fa  mère ,  qui  devoit  le 
jour  Se  l'éducation  à  un  Géomètre  ,  réglqit 
tcut  au  compas.  Le  petit  Raton  ,  dès  l'en- 
fance ,  ne  parloir  que  par  monofyllabes ,  & 
n'achevoit  jamais  fes  phrafes  ;  il  ne  lifoit  que 
des  abrégés .  des  extraits,  des  précis  ;  Bref  en 
éteit  un  lui-même  par  fa  taille.  On  le  preiTa 
de  prendre  un  état  ;  il  n'embralTa  point  le 
parti  du  commerce  ,  ni  celui  de  la  finance  , 
par  le  goût  fi  commun  que  les  enfans  ont  pour 
la  profefllon  de  leur  père  ,  Se  pour  celle  qui 
fembîe  y  avoir  le  plus  de  rapport  :  il  parcourut 
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tous  les  autres  états.  Il  fut  homme  de  robe 
un  jour  ;    les  formalités  &  l'éloquence  pro- 
lixe du  Barreau  l'impatientèrent.  11  fut  Abbé 
une   femaine  ;  le  verbiage  de  l'école   l'ex- 
céda. Il  fut  Militaire  deux  mois  entiers  ;  cet 
état  lui  parut  charmant.  Il  y  trouva  d'abord , 
dans  les  procédés  &  dans  les  propos,  cette  ai- 
mable précifion  qu'on  cherche  en  vain  ailleurs, 
&  qu'on  ne  rencontre  que  là.  Il  y  feroit  de- 
meuré ,  mais  il  falloit  trop  attendre  pour  par- 
venir aux  premiers  grades  :  l'ordre  vint  d'ail- 
leurs de  partir  pour  la  Weftphaiie  ;  le  trajet 
lui  parut  trop  long  ;  Bref  eflaya  tout ,  &  ne 
fut  rien.  Quand  on  a  le  bonheur  de  naître 
riche  ,    on  peut  vivre  inutile    impunément. 
Raton  jugea  donc  l'indépendance  le  parti  le 
plus  commode  ;  il  s'y  fixa  :  mais ,  du  caractère 
dont  la  Nature  l'avoit  formé  ,  il  n'y  put  évi- 
ter l'ennui  qu'il  fuyoit  ,   &  qu'il  rencontroit 
par-tout.  Il  ne  trouvoit  le  point  de  précifion 
nulle  part.  Dans  un  cercle ,  quelqu'un  contoit- 
il  la  nouvelle  du  jour  ?  il  interrompoit  PHif- 
torien  au  milieu  de  fon  récit ,  en  fe  récriant  : 
Trop  long  !  Dans  un  fouper ,  fervoit-on  l'en- 
tremets ?  il  fe  levoit  brufquement  de  table ,  en 
répétant  toujours  :  Trop  long  !  A  la  Comédie , 
il  ne  reftoit  qu'à  la  petite  Pièce ,  ou  qu'au 
cinquième  acte  de  la  grande  3  le  débit  lent  de  la 
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Tragédie  le  défoloit  ;  à  peine  l'Acteur  avoït- 
il  prononcé  dix  vers  de  îuite  ,  que  Raton  for- 
toit  du  Théâtre  en  murmurant  tout  haut  : 
Trop  long ,  vingt  fois  trop  long  !  A  l'Opéra  ? 
il  n'entendoit  jamais  que  le  dernier  air ,  &  à 
chaque  reprife ,  il  chantoit  conltamment  :  Trop 
long  ;  c'étoit  fon  refrein.  Un  mardi  il  entra 
au  Parterre  ;  il  eut ,  pour  la  première  fois  ,  la 
patience  de  voir  un  ballet  entier  :  mais  comme 
il  étoit  petit  &  précis  en  tout  ,  il  trouvoit 
tous  les  fpectateurs  trop  grands  ,  &  toutes 
les  danfes  trop  longues.  Dès  qu'un  voifin  lui 
mafquoit  la  vue  d'une  Danfeufe  qu'il  lorgnoit, 
il  répétoit  fans  celle  :  Trop  grand  !  morbleu 
trop  grand  î  &  chaque  fois  que  l'on  recom- 
mençoit  le  même  pas ,  il  crioit  impitoyable- 
ment :  Trop  long,  encore  un  coup,  trop  long  î 
Un  grand  Officier  de  Dragons ,  qui  étoit  au- 
près de  lui  ,  impatienté  de  fes  exclamations , 
lui  répliqua  en  colère  :  Trop  grand,  trop  long, 
finiflez  ;  quand  on  a  le  corps  fi  petit  &  l'efprit 
fi  court ,  on  doit  fe  taire ,  ou  fe  tenir  tapi  dans 
fa  boîte.  Raton  ,  qui  étoit  aufïï  brave  que 
concis  ,  lui  dit  tout  bas  :  Sortons.  Il  partit  en 
même  temps,  &  fut  fuivi  de  l'Officier.  Dans 
la  première  rue  ,  il  mit  l'épée  à  la  main  ;  mais , 
par  malheur,  il  avoit  le  bras  trop  court  pour 
atteindre  fon  adverfaire  ?  dont  le  fer,  propor- 
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tionné  à  la  longueur  de  fa  taille ,  le  renverfa 
du  premier  coup.  Raton  en  tombant  s'écria  : 
Trop  long  !  On  le  remporta  chez  lui.  La  bleiTuie 
étoit  peu  dangereufe  ;  mais  le  Chirurgien  eut 
l'art  de  la  rendre  longue  j  &  de  dëfefpénet 
notre  petit  homme ,  qui  ne  ceiToit  de  lui  crier 
fon  refrein.  II  guérit  enfin  au  bout  de  fix  fe- 
maines.  Dès  qu'il  fut  parfaitement  rétabli ,  il 
lui  prit  fantaifie  de  fe  marier  :  le  choix  étoit 
plus  difficile  pour  lui  que  pour  un  autre;  quoi- 
que petit ,  il  n'aimoit  pas  les  grandes  femmes; 
il  en  vouloit  une  dont  la  taille  ainll  que  l'hu- 
meur h>:  allortie  à  la  fienne  5  qui  parlât  peu  , 
mais  jufte  ,  &  qui  fut  précife  à  tous  égards 
comme  lui.  Pour  la  trouver  telle  plus  fûrernent, 
après  plufieurs  vaines  recherches ,  il  fit  choix 
d'une  jeune  perfonne  de  (eize  ans,  qu'on  pou- 
voit  appeler  une  vraie  miniature.  Faite  à  pein- 
dre dans  fa  brièveté ,  &  jolie  ,  faute  d'étoffe 
-pour  être  belle  ;  elle  y  gagnoit ,  elle  en  étoic 
p:us  piquante  ,  elle  en  avoit  plus  de  grâces  ; 
fes  yeux,  pleins  de  feu  ,  pleins  d'efprit,  en 
cachoient  la  moitié  par  modeftie  ;  &  fa  bouche, 
encore  plus  réfervée ,  ne  répondoit  que  oui 
Se  non  ,  mais  toujours  à  propos  ;  cela  lui 
féyoit.  Elle  étoit  dans  l'âge  du  filence  ,  où 
l'on  doit  écouter  pour  apprendre  ;  un  fouris 
.fin  d'ailleurs  fuppléoit  à  fa  réferve.  Raton  crut 
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avoir  rencontré ,  comme  Ton  dit  familière^ 
ment ,  chaulïure  à  ion  pied;  mais  il  n'y  trouva 
pas  la  précifion  qu'il  attendoit ,  ni  la  confor- 
mité d'efprit  dont  il  s'étoit  flatté.  Cloé  déve- 
loppa fes  fentimens.  Il  vit  avec  douleur  qu'ils 
formoient  un  parfait  contraire  avec  les  liens. 
Raton  ou  Bref  (  on  lui  donnoit  les  deux  noms 
indifféremment  )  examinoit  tous  ces  objets 
avec  un  microfcope  qui  les  lui  groffiiToit ,  Se 
Cloé  les  regardoit  au  contraire  à  travers  un 
verre  qui  les  lui  rapetiiToit ,  de  forte  que  l'un 
voyoit  tout  trop  long  ou  trop  grand  ,  &  que 
l'autre  voyoit  tout  trop  court  ou  trop  petit. 
Bref  aimoit  les  petits  foupers  ,  les  courtes 
fêtes ,  les  petits  chiens  ,  les  petits  ferins ,  les 
petits  coureurs.  Cloé  préféroit  les  grands  re- 
pas ,  les  longs  bals  ,  les  gros  perroquets ,  les 
grands  lévriers  ,  les  grands  laquais  ;  elle  avoit 
en  ce  point  le  goût  des  femmes  de  fa  taille, 
A  force  de  palier  les  nuits  ,  elle  devint  vapo- 
reufe  ;  elle  eut  recours  à  un  grand  jeune  Mé- 
decin fait  exprès  pour  guérir  les  vapeurs  des 
jeunes  mariées  ;  il  s'exprimoit  avec  une  faci- 
lité &  une  abondance  de  termes  qui  faifoient 
extafier  la  femme  &  mourir  le  mari.  Cloé 
avoit  une  inclination  marquée  pour  la  grande 
éloquence ,  pour  les  périodes  nombreufes ,  & 
Bref  une  averfion  mortelle  pour  les  phrafes. 
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L'entretiep  du,  Médecin  orateur  occaficnnoic 
to-ujouis  entre  eux  un  duo  contradictoire.  A 
chaque  propos  du  Docteur ,  Raton  s'écrioit  : 
Eh  !  trop  long  ,  Monfieur  ,  trop  long  de  moi- 
tié !  abrégez.  Non  ,  trop  court ,  Adonfieur  ^ 
difoit-elle,  trop  court  des  trois. quarts  !  plus 
vous  aiongerez  ,  plus  j'aurai,  de  plaifir.  Le 
bouillant  petit  homme  ne  put  foutenir  la  con- 
tradiction éternelle  de  fa  femme  ;  il  s'en  fépara 
brufquement  ,  &  l'abandonna  à  l'éloquence 
yerbeufe  de  fon  Galien.  Dans  le  befoin  de  fe 
çonfoler  ou  de  s'étourdir,  il  effleura -la  con- 
noiilance  de  toutes  les  filles  de  Spectacle;  en 
parcourant  leur  cercle  féducteur  ,  il  fixa  un 
pur  fes  regards  fur  une  petite  Danfeufe  qui 
formoit  fes  pas  avec  une  précifion  admirable^ 
qui  parloit  6c  qui  fe  conduifoit  de  même.  La 
jeune  Souris  avoit  appris  à  calculer  fa  danfe  <5c 
fes  allures  dans  la  finance  ,  dont  elle  avoit  mis 
les  Chefs  fuccelTivement  à  contribution;  rnais^ 
malgré  la  jufteffe  de  fes  calculs ,  elle  avoit  des 
goûts  Se  des  fântaifies  fans  nombre,  qui  la  ren- 
doient  fouvent  pauvre  au  fein  de  l'opulence. 
Raton  la  prit  dans  un  de  ces  momens  fâcheux  qui 
la  'aifib'ent  libre ,  mais  indigente;  ii  en  devint 
amouieux  fou,  &  crut  avoir  trouvé  un  vrai 
bijou  pour  lui  :  elle  crut  de  fon  côté  avoir 
rencontré  un  petit  tréior  pour  elle.  Leur  union 
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fut  d'abord  parfaite  ;  tout  paroiflbit  conforme 
en  eux  ,  leur  taille  ,  leur  caractère ,  leur  nom 
même  :  Souris  étoit  faite  pour  Raton ,  &  Raton 
fait  pour  Souris  ;  elle  ne  retïembloit  point  à 
celles  dont  tout  le  talent,  dont  toutes  les 
faillies  font  dans  le  brillant  de  leurs  pas;  une 
loure  ,  un  menuet ,  un  tambourin  ,  font  leur 
converfation  ,  &  trois  entrechats  leurs  épi- 
grammes.  Souris  penfoit ,  elle  avoit  de  l'efprit , 
elle  l'aimoit  ,  l'applaudiiToit  dans  les  autres  ; 
elle  avoit  pris  en  affection  un  petit  Abbé  qui 
faifoit  de  petits  jolis  vers  ;  elle  l'engagea  à 
rimer  un  Opéra  ;  il  en  fit  un  en  cinq  actes  : 
elle  préfenta  l'Auteur  &  le  Poëme  à  fon  nouvel 
Amant ,  qui  fit  politeile  à  l'Abbé  par  vanité  ; 
car  il  avoit  la  manie  des  gens  riches ,  de  s'é- 
riger en  petit  Mécène.  Il  le  protégea  donc  ; 
mais  en  jetant  les  yeux  fur  fon  Poëme  ,  il  le 
trouva  quatre  fois  trop  long,  &  condamna 
l'Auteur  à  le  mettre  en  un  ade.  L'Abbé  , 
furpris  de  l'arrêt ,  lui  repréfenta  que  c'étoit 
un  Opéra  férieux  qui  demandoit  cinq  aftes  ; 
Bref  lui  dit  que  la  précifion  n'en  vouloit 
qu'un  :  l'Auteur  infifta  ,  Pvaton  s'obftina  ;  les 
petits  hommes  font  têtus.  Pour  les  mettre  d'ac- 
cord ,  Souris  fe  rendit  médiatrice  ,  &  opina 
pour  trois.  Bref  y  foufcrivit ,:  mais  à  condi- 
tion que   chaque   acte  n'auroit  au  plus  que 

deux 
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deux  fcènes  pour  amener  un  ballet  ,  &  que 
tout  r Ouvrage  ne  contiendroit  que  foixante 
vers.  Eh  !  le  moyen  ,  interrompit  l'Auteur  ef- 
frayé ?  Le  voici  ,  répondit  Bref;  en  difant 
cela ,  il  prend  une  plume  ,  Se  crac  il  fait  main 
baiTe  inhumainement  fur  plus  de  fix  cents  vers. 
Arrêtez,  Moniteur  ,  s'écria  douloureufement 
l'Abbé  les  larmes  aux  yeux  ,  arrêtez  ,  vous 
me  déchirez  les  entrailles  ;  brûlée  plutôt  mon 
enfant  ,  que  de  le  mettre  ainfi  cruellement  en 
pièces  ;  tout  ou  rien.  Rien  ,  répliqua  mécham- 
ment le  petit  homme  en  jetant  le  Poème  au 
feu.  L'Auteur  fit  les  hauts  cris;  la  Danfeufe 
rioit  comme  une  folle  ,  Se  Raton  s'applaudif- 
foit  :  cependant,  comme  il  étoit  foncièrement 
bon  ,  il  eut  pitié  de  l'Abbé  ,  Se  ,  pour  le  dé- 
dommager, il  lui  fit  une  penfion  de  quinze 
cents  livres  ,  dont  chaque  quartier  lui  fut  payé 
d'avance.  Cette  fcène  finguliere ,  que  la  Pièce 
avoit  occafionnée,  fut  la  meilleure  pour  l'Au- 
teur qu'elle  mit  prefque  à  fon  aife  ,  Se  qu'elle 
guérit  de  la  fureur  des  grands  Ouvrages.  Il  fe 
renferma  fagement  dans  le  cercle  étroit  de  fon 
talent ,  &,  pour  mieux  faire  fa  cour  ,  il  ne  fit 
plus  que  des  Chanfohs  ,  de  petits  Airs  déta- 
chés ,  des  Bouquets  ,  &  des  Madrigaux.  Le 
Protégé  fe  rendit  par-là  très-agréable  au  Pro- 
tecteur ,  qui  redoubla  fes  bienfaits. 
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La  maifon  -de  Souris  &  de  Raton  (  car  ils 
vivoient  enfemble  )  devint  Taille  de  tous  les 
plaifirs  en  raccourci  ;  on  y  donnoit  des  fêtes 
courtes  &  charmantes,  dont  elle  étoitla  Reine; 
&  des  petits  loup  ers  délicieux  ,  dont  elle  fai- 
foit  tout  le  charme.  Ils  étoient  accompagnés 
de  mille  petits  jeux  variés,  que  l'aimable  gaieté 
faifoit  naître ,  que  la  bonne  plaifanterie  ailai- 
fonnoit ,  ôc  dont  refprit  étoit  le  premier  à 
faire  toujours  les  frais.  Un  bon  mot  fui  voit 
une  faillie  qui  finiiToit  par  un  trait ,  & ,  ce  qui 
flattoit  le  plus  le  maître  du  logis ,  on  y  con- 
toit  l'hiftoire  du  moment  en  trois  minutes. 
Enfin  ,  le  cher  petit  Raton  étoit  idolâtre  de 
fa  jolie  petite  Souris,  3c  croyoit  avoir  faifi  fon 
vrai  bonheur  ,  le  point  de  précifion  qu'il  défi- 
roit.  Cette  félicité  dura  trois  mois  ,  &  finit 
auili  rapidement  qu'elle  avoit  commencé.  Une 
affaire  importante  appela  Raton  ailleurs.  L'a- 
mour impatient  la  lui  fit  gâter  ;  il  le  confulta 
plus  que  fes  intérêts ,  &  facrifia  cent  mille 
francs  au  défir  de  revoir  ce  qu'il  aimoit,  huit 
jours  plus  tôt.  Il  en  fut  bien  payé  :  en  arrivant,  il 
trouva  la  Souris  délogée  ;  il  ne  reftoit  chez  lui 
que  les  quatre  murs ,  avec  ce  billet  qu'il  trouva 
fur  l'unique  table  qu'on  y  avoit  laiflée. 

«  Je  vous  quitte  pour  des  raifons  trop  lon- 
a»  gués  à  dire;  Bref,  j'emporte  tout  pour  être 
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••  mieux  dans  votre  fouvenir  :  vous  voulez  de 
»  la  précifion ,  en  voilà  «. 

Ah  !  la  fcélérate  ,  s'écria-t-il  !  mais  dois-je 
en  être  furpris  ?  toutes  ces  Souris-là  font  faites 
pour  ronger ,  &  pour  détruire  tous  les  lieux 
où  elles  s'établiiTent.  Il  eut  beau  s'armer  de 
philofophie  ,  ce  coup  fit  fur  tous  fes  fens  une 
révolution  fi  forte  ,  que  la  fièvre  le  prit  ;  les 
remèdes  l'augmentèrent ,  l'impatience  l'attifa. 
Le  Médecin  5  la  Garde,  &,  qui  pis  eft,  fa  femme, 
dont  la  vifite  lui  caufa  le  tranfport ,  fe  don- 
nèrent tous  le  mot  pour  le  réduire  à  l'agonie  : 
on  vint  alors  l'exhorter  à  la  mort  par  un  dif- 
cours  très-édifiant ,  mais  dont  la  prolixité  l'a- 
cheva. Le  pauvre  petit  Eaton  rendit  le  dernier 
foupir  ,  en  proférant  trois  fois  :  Trop  long , 
trop  long,  trop  long  !  Cloé  fuivit  Raton  de 
près.  Il  expira  d'impatience  ,  elle  mourut  de 
langueur  ;  les  deux  extrémités  font  mortelles 
La  paflion  du  trop  emporta  la  femme  au  delà 
du  vrai  point  de  précifion  ;  &  l'amour  du  trop 
peu  retint  le  mari  toujours  en  deçà  :  ce  point 
eil  le  point  moyen  ;  &  qui  veut  le  faifir  doit 
adopter  pour  maxime ,  ni  trop ,  ni  srop  peu. 


FIN. 
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jL  E  s  à  propos  font  aufîi  rares  que  les  mal  à 
propos  font  fréquens  ;  le  choix  des  fociétés  \ 
les  liaifons  d'amitié  ,  les  moyens  d'éviter  l'en- 
nui ,  les  parties  de  plailîr  ,  les  projets  de  for- 
tune ou  de  bonheur  ,  la  fureur  de  l'efprit ,  les 
difcours  que  l'on  tient  ,  les  chofes  que  l'on 
fait  5  font  des  mal  à  propos.  Les  mariages  font 
les  premiers  de  tous  ;  &  l'amour  ,  qui  eft  quel- 
quefois un  à  propos  fi  joli,  eft  prefque  toujours 
le  contraire  ,  par  la  façon  dont  on  le  mené. 

Je  ne  connois  que  les  gens  bornés  qui  favent 
faifir  les  à  propos.  Dans  cent  perfonnes  qui 
s'élèvent,  il  y  en  a  quatre-vingts  de  médiocres; 
je  ne  finirais  point,  fi, je  voulois  rapporter 
tous  les  mal  à  propos  du  monde  ;  je  me  con- 
tenterai d'en  donner  un  extrait  par  l'Hiftoire 
qui  fuit, 

•suer 
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HISTOIRE 

DES    DEUX    FRERES. 

IVjlademoiselle  de  Vierville  étoit  une 
héritière  de  Normandie  :  on  Péieva  dans  un 
Couvent  de  Rouen  ;  on  ne  contraria  point 
fes  volontés,  on  ne  rompit  point  fon  humeur  : 
fon  caractère  prit  tel  pli  que  la  Nature  voulut 
lui  donner  ,  &  la  Nature  les  donne  fouvent 
mauvais  ;  les  Relîgiéufes  auroient  craint  de 
manquer  d'égards  pour  fa  naiffance,  fi  elles  lui 
avoient  fait  la  moindre  repréfentation.  Cette 
crainte  étoit  auffi  fondée  ,  que  fi  Ton  s'abile- 
noit  car  refpec: ,  de  ratifier  la  grande  allée  des 
Tuileries  ,  parce  que  c'eft  un  jardin  royal. 

Mademoifelle  de  Vierville  étoit  très-fenfée; 
mais ,  grâces  à  fon  éducation  ,  elle  devint  la 
plus  impertinente  de  toutes  les  créatures  ;  elle 
le  favoit  elle-même  ,  &  ne  put  pas  s'en  corri- 
ger. On  la  maria  avec  Monfieur  de  Serman- 

viile  ,  Préfident  du  Parlement  de C'étoit 

un  homme  qui   de  fa  vie  n'avoit  dit  ni  fait 
rien   à   propos.   11   n'avoit  de  Fefprit  qu'un  > 
quart-d'heure  après  qu'il  auroit  du  en  avoir 
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il  étoit  ne  railleur ,  &  c'étoit  toujours  tant  pis 
pour  lui  ;  il  favoit  attaquer,  &  ne  favoit  pas 
parer  ;  il  portoit  une  épée ,  &  jamais  de  bou- 
clier :  efluyoit  -  il  une  repartie  fanglante  ?  il 
demeuroit  muet  ;  mais  un  quart-d'heure  après 
que  la  converfation  étoit  changée  ,  il  Tinter- 
rompoit,  pour  dire  :  Monfieur  ,  voici  ce  que 
j'aurois  dû  vous  répliquer.  Tel  qu'il  étoit  \  il 
époufa  Mademoifelle  de  Vierville;  mais,  trois 
mois  après  ion  mariage  ,  il  lui  dit  :  Madame  , 
je  n'aurois  pas  dû  vous  époufer. 

Elle  étoit  tendre  &  vive  ;  il  étoit  froid  & 
jaloux  :  voilà  une  belle  fympathie.  Il  la  ren- 
ferma avec  foin  ;  elle  n'eut  point  d'enfans  :  il 
confulta  des  Médecins ,  qui  aflurerent  que  la 
vie  féd  entaire  de  Madame  la  Préfidente  nui- 
foit  à  la  poftérité  j  il  lui  lailTa  voir  tous  fes 
amis ,  elle  eut  une  fille  &  un  garçon. 

Monfieur  de  Sermanville  fut  obligé  d'aller 
pafler  une  année  entière  en  Bretagne,  pour 
reariettre  en  ordre  des  terres  dont  les  maifons 
étoient  inhabitables.  Madame  de  Serman- 
viile re  (la  à  Rouen.  Le  Préfident  revint  fur  les 
ailes  de  l'Amour;  il  la  mena  dans  le  monde: 
la  diiTipation  lui  réufîït  fi  bien ,  que  cinq  mois 
après  elle  accoucha  d'un  beau  gros  garçon.  Je 
crois  qu'on  peut  accoucher  plus  à  propos. 

C'étoit  une  belle  occalion  de  fe  fâcher;  M. 


ET     CONTES.         27? 

ç!e  Sermanville  la  laifla  échapper;  il  ne  dit  rien 
à  fa  femme;  mais ,  en  récompenfe,  il  lui  fit  le 
foir  une  f ortie  pour  avoir  cafie  une  taiTe  de 
Saxe  :  il  n'avoit  pas  fi  grand  tort.  Une  femme 
a  beau  être  fragile ,  elle  relie  toujours  à  fon 
mari  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  vafe  de 
porcelaine.  Madame  de  Sermanville  fe  régla 
là-defîus,  &  prit  dans  la  fuite  bien  plus  garde 
à  [es  taffes  qu'à  fa  conduite. 

Ses  deux  fils  devinrent  en  âge  d'être  dans  le 
monde  ,  &  fa  fille  d'être  mariée.  M.  le  Préfident 
eflaya  9  à  cette  occafion  ,  de  raifonner  avec 
Madame  la  Préfidente  :  elle  lui  coupa  la  parole, 
&  fit  bien.  Monfieur ,  lui  dit-elle ,  je  n'ai  au- 
cunes vues  fur  l'état  que  doivent  embrafler  mes 
enfans  ;  je  m'en  rapporte  à  eux  pour  s'exami- 
ner Se  fe  juger.  Us  iront  à  Paris  ;  s'ils  font  dignes 
de  s'y  faire  des  amis ,  ils  feront  bien  conduits, 
je  n'en  ferai  pas  inquiète  ;  ils  ne  le  mériteroient 
pas.  A  l'égard  de  ma  fille  ,  elle  a  quinze  ans  ; 
je  ne  l'ai  pas  mife  au  couvent ,  on  l'auroit  éle- 
vée comme  moi:  je  ne  la  garderai  point  dans 
ma  maifon  ,  elle  s'y  ennuieroit  ;  l'ennui  def- 
feche  Je  cœur;  la  contrainte  qninfpire  la  pré- 
sence d'une  mère.,  l'habitude  delà  voir,  nuiient 
<aux  fentimens  qu'on  lui  doit.  11  faut  que  des 
enfans  apprennent  à  délirer  leurs  parens ,  Se 
qu'ils  envifagent  comme  une  récompenfe,  plu- 
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tôt  que  comme  un  devoir,  l'obligation  de  les 
rejoindre. 

En  vérité ,  Madame  la  Préfidente ,  dit  M.  le 
Préfident,favez-tous  que  pour  être  ma  femme, 
vous  raifonnez  fort  bien  ?  Mes  garçons  étant 
à  Paris  apprendront  à  parler  François  ,  &  ma 
fille  à  l'entendre  :  &  voyez-vous ,  tenez  ,  cela 
me  fait  plaifir;  je  regarde  cette  affaire-là  comme 
FeiTentiel  ;  c'eft  à  quoi  je  me  fuis  attaché. 
Croyez-vous  que  je  me  foucie  qu'ils  fafient 
fortune  l  on  ne  pourra  pas  du  moins  leur  ôter 
leur  noblefTe  ;  j'ai  tous  les  titres  dans  mon 
armoire  du  coté  du  corridor  ;  je  les  ai  encore  lus 
la  veiïk  de  Noël  :  il  y  en  avoit  un  très-impor- 
tant qui  me  manquoit  ;  mais  je  l'ai  trouvé  avant- 
hier.  Ainfi ,  vous  voyez  5  Madame ,  que  vous 
faites  bien  d'envoyer  vos  enfans  à  Paris.  L'aîné 
a  de  l'efprit,  c'eft  un  garçon  capable  de  faire 
un  grand  chemin.  Pour  ce  qui  eft  du  cadet,  il 
ne  fait  pas  trop  fon  pain  manger.  Je  crois  ce- 
pendant qu'il  fauroit  occuper  un  pofte  comme 
un  autre ,  s'il  avoit  un  bon  Secrétaire.  Je  ne 
dis  rien  de  notre  fille,  c'eft  une  dégourdie; 
mais  latffez  faire  ,  dans  ce  pays-là  elle  trou- 
vera à  qui  parler.  Tenez ,  Madame  la  Préfi- 
dente,  vous  prenez  un  bon  parti,  &,  en  véri- 
té, vous, vous  conduifez  comme  ma  femme* 
Et  vous,  Monfieur,  répliqua-t-elle,  vous  par- 
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lëz  comme  mon  mari.  Tout  cela  eft  à  fa  place. 

Trois  jours  après,  elle  mena  elle-même  fes 
enfans  à  Paris  ;  elle  y  choifit  un  logement  pour 
fes  deux  garçons ,  &  confia  fa  fille  à  Madame 
de  Nifey.  C'étoit  une  femme  de  fes  amies, 
dont  elle  étoit  fùre.  Elle  fit  quelque  iéjour 
chez  elle;  mais  elle  s'y  trouva  déplacée ,  &  tous 
Ceux  qui  la  virent  en  penferent  de  même.  Paris 
n'eft  fait  que  pour  ceux  qui  y  vivent;  il  com- 
mence par  étonner  ,  &  finit  par  ennuyer  ceux 
qui  y  paiïent. 

Madame  de  Sermanville  3  accoutumée  dans 
fa  province  à  recevoir  les  refpects  de  la  petite 
NobleiTe,  &  les  foupers  des  Confeillers ,  fut 
humiliée  de  fe  voir  réduite  à  de  (Impies  égards. 
Elle  fe  trouva  confondue  avec  les  autres  3  & 
fut  forcée  d'être  polie  comme  une  femme  de 
qualité  qui  n'eft  pas  en  habit  de  Cour.  Elle  re- 
tourna dans  fes  terres ,  où  elle  trouva  Monfieur 
le  Préfident ,  qui  avoit  tout  fait  mal  à  propos. 

Mademoifelle  de  Sermanvilie  gagna  d'abord 
l'amitié  de  Madame  de  Nifey.  C'étoit  une 
femme  jeune ,  jolie  &  fenfée ,  fans  être  co- 
quette ;  elle  avoit  envie  de  plaire  :  elle  faifoit 
i'amufement  de  fes  fociétés,.&  ne  faifoit  le 
bonheur  de  perfonne.  Son  fils  étoit  borné  ; 
mais,  feu  tant  fon  peu  d'efprit ,  il  étoit  du  moins 
çirconfped  ,  attentif,  &  modefte.  Les  deux 
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Sermanville ,  en  venant  voir  leur  foeur  ,  firent 
connoiiïance  avec  la  mère  &  le  fils.  Le  Marquis 
de  Sermanville  réfolut  d'avoir  Madame  de 
Nifey  ,  fans  en  être  amoureux.  Le  Chevalier 
en  devint  éperdu  fans  le  favoir ,  &  fut  tout 
entrepris  dès  qu'il  s'en  apperçut.  Le  Marquis 
dit  un  jour  au  fils  :  Monfieur  de  Nifey,  je  fuis 
tenté  d'avoir  votre  mère.  Monfieur,  lui  répon- 
dit-il ,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur.  Le 
Marquis  fit  un  grand  éclat  de  rire,  &  s'en  alla. 
Le  jeune  Nifey  alla  trouver  le  Chevalier  de 
Sermanville.  Votre  frère ,  lui  dit-il ,  veut  avoir 
ma  mère;  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je  n'en 
fais  rien,  répliqua  le  Chevalier.  Madame  de 
Nifey  furvint  avec  Mademoifelle  de  Serman- 
ville. Ah  !  ma  mère,  s'écria  fon  fils ,  le  Cheva- 
lier &  moi  fommes  dans  un  grand  embarras; 
fon  frère  prétend  vous  avoir ,  &  nous  ne  fa- 
voris pas  ce  que  cela  fignifie.  Vous  ères  un  ni- 
gaud, répartit-elle;  allez-vous-en.  Nifey  obéit. 
Le  Chevalier,  qui  s'étoit  appliqué  la  moitié 
du  compliment ,  le  fuivit ,  en  jetant  fur  Ma- 
dame de  Nifey  des  regards  où  la  p  aflion  &  le 
refped  étoient  écrits.  Madame  de  Nifey  en  fut 
émue.  Le  trouble  du  Chevalier  &  fon  filence 
croient  un  à  propos. 

Mademoifelle  de  Sermanville  ne  fe  vit  pas 
plutôt  feule  avec  fon  amie ,  qu'elle  lui  fit  cette 
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quefiion:  Madame,  oferois-je  vous  demander 
ce  que  c'eft  que  d'avoir  quelqu'un?  Madame 
de  Nifey  balbutia  quelques  paroles  mal  articu- 
lées. Je  ne  vous  entends  point,  dit  Mademci- 
felle  de  Sermanville ,  je  veux  abfolument  fa- 
voir  ce  que  mon  frère  prétend ,  quand  il  dit 
qu'il  veut  vous  avoir.  Il  entend ,  reprit,  Ma- 
dame de  Nifey,  il  entend qu'il  voudroit 

m'époufer.  Oh!  vraiment  oui,  répartit  Made- 
moifelle  de  Sermanville  ;  je  fuis  bien  bête  de 
n'avoir  pas  compris  cela  d'abord.  Le  Marquis 
entra  ;  fa  fceur  lui  cria  du  plus  loin  qu'elle  Tap- 
perçut  :  Mon  frère ,  je  veux  abfolument  que 
vous  ayez  Madame  de  Nifey;  oui,  vous  l'au- 
rez ,  je  vous  le  promets.  Je  vous  rends  grâces , 
ma  fceur ,  dit  le  Marquis  d'un  ton  fat  ;  vous 
êtes  bien  obligeante,  &  vous  commencez  à 
l'être  de  fort  bonne  heure;  Madame  de  Nifey 
y  aura  égard ,  je  penfe.  Madame  de  Riquevilie 
fe  jette  à  ma  tête;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  l'a- 
voir ;  mais  les  avantages  &  les  inconvéniens 
bien  pefés ,  bien  examinés,  Madame  de  Nifey 
me  convient  mieux.  Cette  Madame  de  Rique- 
vilie a  un  mari,  &  c'eft  toujours  un  mal  à  pro- 
pos pour  une  femme.  Me  voilà  retombée  dans 
la  perplexité  ,  reprit  Mademoifelle  de  Serman- 
ville ;  Madame  ,  vous  prétendez  que  d'avoir 
quelqu'un  9  c'eft  l'époufer;  Madame  de  Rique- 
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ville  efl  mariée ,  &  mon  frère  allure  qu'il  ne 
tient  qu'à  lui  de  l'avoir  ;  comment  cela  fe  peut- 
il  faire?  Eh!  mais,  mais  ,  interrompit  le  Mar- 
quis ,  qu'eit-ce  que  c'eft  donc  que  toutes  ces 
ci i iTer tarions- là  ?  Monfieur  ,  lui  repartit  Ma- 
dame de  Nifey,  c'eft  que  vous  ne  dites  &  ne 
faites  rien  à  propos;  &  vous  m'obligerez  de 
ne  plus  revenir  ici.  Le  Marquis,  fans  être  dé- 
concerté, fortit  en  ricanant,  en  répétant:  Je 
l'aurai ,  ma  feeur ,  fiez-vous-en  à  moi ,  je  l'au- 
rai. Madame  de  Nifey,  pour  efquiver  les  quef- 
tions,  fe  retira  dans  fon  appartement;  Made- 
moiselle de  Sermanvilie  prit  le  même  parti  : 
Time  rêva  à  ce  qu'elle  favoit  ;  l'autre  tenta  de 
er  ce  Qu'elle  içnoroit. 

Le  Marquis  fit  part  au  Chevalier  de  fon  ex- 
clution.  Le  Chevalier ,  pénétré  de  chagrin , 
crut  qu'il  étoit  enveloppé  dans  la  même  dif- 
gra.ee  5  &  n'eut  rien  de  plus  prefTé  que  d'écrire 
cette  lettre  à  Madame  de  Nifey.  »  Mon  frère 
*>  vient  de  me  faire  part,  Madame ,  de  (on  im- 
3'  prudence;  je  vous  prie  d'être  perfuadée  que 
y*  je  n'y  entre  pour  rien.  Ne  me  privez  pas  de 
»  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  :  je  vous 
»  donne  ma  parole  de  ne  jamais  vous  avoir  ce. 

Oh!  pour  cela,  s'écria- 1- elle  ,  voilà  deux 
frères  infoutenables;  l'un  eft  trop  fat,  l'autre 
efl  trop  fot  :  elle  lui  défendit  fa  maifon  comme 
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"à  Ton  aîné.  Cette  conduite  dut  leur  prouver  que 
les  contraires  ne  font  pas  toujours  des  à  propos. 

Le  Marquis  &  le  Chevalier  réfolurent  d'aller 
à  la  Cour.  Le  Marquis  ne  ceflbit  pas  de  parler; 
le  Chevalier,  timide,  gauche,  emprunté,  ne  fa- 
voit  que  dire.  L'un  parut  bavard,  l'autre  paffa 
pour  un  homme  fin.  A  la  Cour,  on  foupçonne 
des  vues  à  tout ,  &  quelquefois  l'imbécillité  y 
pafTe  pour  adreffe.  Le  filence  efi  le  grand  à 
propos  de  ce  pays-là. 

Madame  de  Vénal ,  une  de  ces  femmes  qui 
font  à  l'affût  des  jeunes  gens  qui  débutent, 
jugea  que  le  Chevalier  étoitun  à  propos  pour 
elle.  Elle  l'engagea  à  la  venir  voir.  Le  Chevalier 
s'y  rendit  ;  la  converfation  étoit  intéreffante  - 
les  à  propos  fe  lioient  enfemble  fort  naturelle- 
ment ,  lorfqu'on  annonça  le  Marquis.  Oh  ! 
Monfieur,  s'écria  Madame  de  Vénal,  vous  ve- 
nez à  contre-temps.  Le  Marquis  en  fit,  &  le 
Chevalier  fe  retira.  Le  Marquis  ne  parla  que 
par  épigrammes  ;  ce  n'étoit  pas  là  l'a  propos 
favori  de  Madame  de  Vénal;  il  lui  parut  in- 
fupportable  :  un  homme  qui  n'a  que  del'efprit 
n'efl:  pas  fait  pour  doubler  un  homme  qui  n'a 
que  du  fentiment.  Le  Marquis  s'en  alla,  mais 
il  revint  le  lendemain  :  il  crut  qu'il  n'avoit  pas 
réuffr  par  manque  de  témérité  ;  il  fut- entrepre- 
nant ,  fans  que  cela  fut  amené.  Madame  de 
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Vénal  s'en  offenfa  ;  fon  amour-propre  lui  don- 
noit  quelquefois  des  momens  de  vertu.  Le 
Chevalier  arriva.  Chevalier ,  lui  dit-elle  ,  vous, 
venez  bien  à  propos.  Le  Marquis  fort it  humilié. 
Madame  de  Vénal  crut  qu'il  étoit  à  propos  de 
ramener  la  converfation  du  jour  précédent; 
&  Ton  prétend  qu'elle  trouva  beaucoup  de  bon 
fens  au  Chevalier. 

Le  Marquis  devint  ambitieux  ;  il  alla  chez 
les  gens  en  place  ;  il  y  fit  un  trop  grand  étalage 
de  ce  qu'il  favoit  :  ilavoit  des  connoitTances; 
mais  il  lui  manquoit  la  plus  eifentielle  de  toutes  ; 
c'étoit  de  cacher  la  moitié  de  fon  efprit.  On  ne 
plaît  à  ceux  dont  on  a  befoin ,  qu'en  fe  tenant 
toujours  en  deçà  de  ce  qu'ils  font.  La  modef- 
tie  eft  l'ad relie  la  plus  fûre  pour  faire  fon  che- 
min ;  le  Chevalier  en  fit  l'épreuve  :  bien  infé- 
rieur à  fon  frère  pour  les  lumières  &  le  génie , 
il  fe  déâoit  toujours  de  lui-même,  &  ne  parloit 
jamais  que  comme  un  homme  qui  cherche  plu- 
tôt à  propofer  des  doutes,  qu'à  avancer  des 
principes.  Ce  qu'il  favoit,  il  paroiiToit  le  tenir 
de  ceux  avec  lefqueis  il  s'entretenoit  ;  cela 
flattoit  leur  vanité.  Le  Chevalier  obtint  un 
pofte  de  confiance,  eut  des  amis  ,  du  crédit , 
Se  de  la  confidération.  Le  Marquis ,  quoique 
homme  capable ,  ne  fut  pas  employé  ;  il  ne 
vécut  à  la  Cour  que  pour  y  perdre  les  trois 
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quarts  de  fon  bien ,  &  pour  y  avoir  des  femmes 
donc  perfonne  ne  vouloit  plus.  Il  prit  le  parti 
de  retourner  dans  fa  province;  il  y  joua  le  rôle 
déplacé  de  Gentilhomme  oiiif ,  Nouvellifte  Se 
frondeur.  Le  Chevalier ,  dans  un  voyage  de 
Paris, trouva  chez  fa  feeur  Madame  de  Nifey  : 
elle  fut  charmée  de  la  façon  dont  ii  s'étoit  for- 
mé ;  elle  vit  bien  cependant  qu^il  n'avoit  pas 
plus  d'efprit;  mais,  pour  s'en  appercevoir,  il 
falloit  de  la  pénétration.  Le  Chevalier  aveît 
acquis  une  facilité  à  s'exprimer,  qui  mettoit  en 
défaut  fur  fon  peu  de  fonds.  Ce  qu'il  difoit , 
ce  qu'il  faifoit,  étoit  toujours  à  propos.  Les 
louanges  qu'il  donnoit  ,  étoient  meiurées  Se 
vraifemblables  ;  Çts  politelles  reffembloient  à 
des  offres  d'obliger  ;  &  lorsqu'il  offroit  [es 
fervices,  c'étoit  avec  un  air  de  fenfibiiité  qui 
touchoit  au  lieu  d'humilier.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
prend à  la  Cour  ;  la  feience  des  à  propos,  Fart 
de  les  bien  faifir,  ne  fe  trouvent  que  là  :  c'eft  à 
tort  que  l'on  crie  contre  ceux  qui  l'habitent  ; 
les  vertus  y  font  adorées,  Se  l'on  y  donne  aux 
défauts  une  forme  douce,  qui  tend  au  bien  de 
la  Société.  Le  Chevalier  parut  charmant  aux 
yeux  de  Madame  de  Nifey.  Il  étoit  riche  des 
bienfaits  de  la  Cour  ;  mais  c'étoit  toujours  un 
Cadet  de  Normandie.  Madame  de  Nifey  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  donner  fa  main  : 
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elle  unit  fon  fils  avec  Mademoifelle  de  Ser- 
manville  j  &  ces  deux  mariages  réuiïirent.  Le 
Chevalier  fit  éprouver  à  Madame  de  Nifey  , 
que  de  la  douceur  dans  le  caractère,  de  la  re- 
cherche dans  les  égards,  de  la  fuite  dans  l'ami- 
tié, de  la  délicateffe  dans  l'amour,  tiennent  à 
Fhonnête  homme ,  &  que  l'exacte  probité  eft 
F  à  propos  de  toute  la  vie. 

FIN. 


LA 
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CONTE. 

ous  ne  fommes  plus  dans  le  fiecle  de  la 
fcience  ;  cela  m'afflige  &  ne  m'étonne  pas  :  il 
efl:  plus  aifé  de  dire  vingt  bons  mots,  que  de 
faire  une  découverte  ;  je  l'ai  bien  éprouvé  par 
ce  qu'  il  m'en  a  coûté  pour  devenir  favant.  L'on 
me  fauroit  quelque  gré,  fi  Ton  voyoit  les  vo- 
lumes immenfes  que  j'ai  parcourus  pour  décou* 
vrir  l'origine  des  Navettes  ;  je  ne  l'ai  trouvée 
dans  aucun.  Le  hafard  me  l'a  procurée  en  feuil- 
letant un  manufcrit  Chinois  dans  la  Bibliothè- 
que d'Avignon  :  en  voici  la  traduction  fidelle. 
C'étoit  au  temps  des  étrennes ,  temps  abufif, 
où  la  tromperie  fait  fon  trafic,  où  la  faufïeté 
•ourt  les  rues  &  donne  fes  premiers  à  compte. 
Il  n'y  avoit  aucune  maifon  à  Tunquin  où  l'on 
ne  trouvât  des  amis  lourds,  des  vers  plats ,  ôc 
des  magots  de  porcelaine ,  bien  moins  magots 
q*e  ceux  qui  les  avoient  donnés. 

T 
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Je  ne  parle  pas  des  parens;'les  coufins  du 
jour  de  Fan  font  bien  plus  importuns  que  les 
coufins  du  mois  de  Mai. 

La  ville  étoit  remplie  de  femmes  fenfibles 
qui  attendoient,  pour  quitter  leuis  Amans, 
qu'elles  en  eufTent  reçu  les  étrenncs.  L'Amour 
fe  vendoit  chez  les  Joailliers ,  ce  fa  valeur 
courante  fuivoit  celle  des  diamans. 

L'Amour  pur  ,  l'Amour  vrai  étoit  dans 
un  afile  champêtre ,  à  deux  lieues  de  Tunquin. 
Il  habitoit  avec  la  Princeffe  Zizis  &  le  Prince 
Mirza.  Zizis  étoit  devenue  veuve  trois  mois 
après  fon  mariage  ;  ils  lui  avoient  paru  longs. 
Cet  hymen,  qui  s'étoit  fait  au  préjudice  de 
l'Amour,  avoit  tourné  à  fon  profit;  il  rendoit 
Zizis  maîtrefTe  de  fes  actions  :  c'en1  une  grande 
facilité  pour  ne  pas  refter  long-temps  maitrefle 
de  fon  cœur. 

Mirza  étoit  fon  plus  proche  voifin  ;  il  ne 
dépendoit  que  de  lui  ;  il  étoit  joli ,  il  étoit 
riche ,  il  étoit  Prince  :  voilà  bien  des  dangers 
dont  il  fit  des  perfections. 

Il  fentit  combien  un  Prince  court  de  rifques 
étant  livré  à  lui-même.  Il  étoit  fans  parens  qui 
pufTent  le  conduire  ;  quand  il  en  auroit  eu, 
celt  un  foible  fecours  :  l'autorité  qu'ils  ont, 
détruit  prefque  toujours  la  confiance  qu'on 
eur  doit;  Mirza  méritoit  des  amis  \  mais  qu'eft- 
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ce  que  les   amis  d'un  Pi  in  ce  ?  Souvent  des 
pièges. 

Tout  homme  indépendant  n'a  d'autres 
moyens  que  l'amour  pour  s'éelairer  &  pour 
s'inftruire  ;  c'eft  ce  parti  que  prit  Mirza  ,  fans 
s'en  douter  lui-même  :  il  vit  Zizis,  &  l'admira. 
Elle  fe  tenoit  toujours  à  la  campagne;  elle 
fe  connoifïoit  ;  elle  avoit  une  beauté  modefie , 
un  efprit  (impie ,  une  raifon  douce ,  une  ame 
tendre;  qu'auroit-elle  fait  à  la  ville? 

Elle  reçut  les  vifites  de  Mirza;  elfe  étudia 
fon  caractère  ;  elle  vit  que  ce  n'étoit  encore 
ni  un  fot ,  ni  un  fat  ;  mais  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  la  femme  qu'il  auroit ,  qu'il  devint  l'un  ou 
l'autre. 

Elle  réfolut  de  ne  point  l'avoir,  &  d'en  faire 

un  homme  aimable.  Voilà  deux  chofes  bien 

difficiles  ;  le  fuccès  de  l'une  des  deux  doit  furnre 

pour  contenter  une  femme  fenfée.  Zizis  con-^ 

vint  avec  Mirza  qu'ils  fe  verroient  fouvent; 

mais  à  condition  que  tous  leurs  entretiens  ne 

rouleroient  que  fur  la  raifon  &  l'amitié ,  &  que 

jamais  on  n'y  feroit  entrer  ces  mots  de  beauté 

ni  d'amour.  J'y  confens,  répondit  Mirza  ;  le 

mot  de  beauté  ne  fortira  pas  de  ma  bouche; 

mais  je  dirai  fouvent ,  belle  Zizis.  A  l'égard 

du  mot  d'amour,  je  vous  avoue  qu'il  ne  me 

fera  pas  difficile  de  ne  le  point  prononcer; 

Tij 
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c'eft  un  fentiment  que  je  redoute.  Je  ne  veux 
connoître  que  l'amitié  ;  c'eft  un  ami  que  je 
cherche ,  je  crois  l'avoir  trouvé  en  vous,  char- 
mante Zizis  ;  vous  me  donnerez  des  confeils  , 
ils  fe  graveront  dans  mon  cœur;  mes  perfec- 
tions, fi  j'en  acquiers,  deviendront  votre  ou- 
vrage ;  elles  m'en  feront  plus  chères  :  la  diffé- 
rence de  notre  fexe  ne  fervira  qu'à  jeter  des 
nuances  plus  douces  fur  notre  amitié  ;  elle  en  de- 
viendra plus  intérelTante.  Permettez,  belle  Zi- 
zis ,  permettez,  pourfuivit-il  avec  tranfport, 
que  je  ferre  &  que  je  baife  vos  mains,  pour 
vous  marquer  toute  ma  reconnoilfance. 

Zizis  étoit  enchantée  de  voir  dans  le  Prince 
une  amitié  fi  vive. 

Tandis  qu'ils  s'occupoient  à  fe  jurer  ainfi  une 
renonciation  totale  à  l'amour ,  on  vint  leur 
annoncer  qu'un  jeune  Marchand  demandoit 
s'ils  ne  vouloient  rien.  On  le  fit  entrer  ;  il  étala 
bien  des  fanfreluches,  bien  des  colifichets  qui 
féduifoient  les  yeux  &  n'étoient  bons  à  rien. 

Pourquoi  tant  de  chofes  inutiles,  dit  Zizis  ? 
C'eft  ce  qui  me  fait  vivre ,  repartit  le  Mar- 
chand ;  les  jeunes  gens  en  donnent  bien  da- 
vantage que  des  chofes  qui  leur  font  nécelfaires  ; 
il  femble  qu'ils  fe  faiïent  un  plaifir  d'acheter 
leur  portrait.  Tenez ,  pourfuivit-il ,  voilà  un 
bijou  qui  deviendra  bien  à  la  mode;  on  ap- 


ET     CONTES.        295 

pelle  cela  une  Navette  ;  c'eft  la  première  qui 
paroit.  Je  l'aime  d'autant  plus  ,  dit  Zizis , 
qu'elle  eft  toute  (impie  ;  elle  n'eft  que  de  bois. 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  bien  poli  &  bien  beau  :  com- 
ment appelez-vous  ce  bois-là?  C'eft  du  myrte, 
répondit  le  jeune  Marchand  d'un  ton  ingénu. 
11  jeta  cependant  de  certains  regards  malins 
fur  la  PrinceiTe,  qui  la  rirent  rougir. 

C'eft  une  galanterie  trop  médiocre  5  reprit 
Mirza,  pour  que  vous  ne  me  permettiez  pas 
de  vous  la  faire.  Quel  en  eft  le  prix  ?  Je  la  don- 
nerai pour  rien  à  la  PrincelTe,  répliqua  le  Mar- 
chand ;  acceptez-ia  de  grâce ,  je  ne  vous  fais 
que  crédit  ;  un  temps  viendra  où  vous  me  la 
payerez  bien  ;  je  vais  feulement  vous  en  mon- 
trer l'ufage.  Vous  aurez  l'attention  d'avoir  tou- 
jours de  la  foie  gris  de  lin ,  pareille  à  cet  échan- 
tillon, tout  comme  cet  écheveau.  Lorfque 
vous  ferez  feule  ,  &  même  dans  le  monde, 
vous  formerez  un  petit  noeud  comme  celui-ci 
toutes  les  fois  que  vous  fongerez  à  la  perfonne 
pour  laquelle  vous  avez  le  plus  d'amitié.  Vous 
ferez  bien  aife  ,  à  fon  retour,  de  lui  prouver, 
par  la  quantité  de  nœuds  que  vous  aurez  faits , 
combien  vous  y  avez  penfé  :  vous  m'avouerez 
que  c'eft  un  amufement  bien  innocent. 

Zizis  prit  la  Navette  ,  effaya  de  s'en  fervir, 
&  réuffit  très-bien. 

Tiij 
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A  préfent ,  dit  le  Marchand ,  il  eiî  jufte  que 
je  donne  auiïi  les  étrennes  à  ce  joli  Prince.  Dai- 
gnez accepter  cette  plume  ,  avec  ces  petites 
tablettes  :  vous  avez  fans  doute ,  auiTi  bien  que 
laPrinceiTe ,  de  ramitié  pour  quelqu'un  ;  quand 
vous  ferez  abfent,  vous  écrirez  toutes  les  re- 
marques que  cette  amitié-là  vous  aura  fait  faire. 
Adieu,  leur  dit-il ,  dans  un  an ,  je  vous  donne 
rendez-vous,  à  pareil  jour,  dans  la  ville  de 
Tunquin. 

A  peine  fut-il  parti  ,  que  Mirza  alla  à  la 
chaiTe ,  &  Zizis  refta  feule  :  elle  voulut  prendre 
fair  dans  fes  jardins.  Elle  entendit  un  rofli- 
gnol ,  elle  s'arrêta,  tomba  dans  la  rêverie,  & 
fit  des  nœuds.  Elle  pourfuivit  fa  promenade; 
elle  apperçut  deux  papillons  qui  fe  tournoient, 
fe  careffoient  &  fe  joignoient  ;  ce  fpectacle 
Famufa ,  elle  fit  des  noeuds.  A  quelques  pas  de 
là  ,  elle  découvrit  deux  tourterelles  dont  les 
deux  becs  fe  touchoient;  cette  rencontre  l'oc- 
cupa ,  elle  fit  des  nœuds. 

En  revenant,  elle  remarqua  des  fleurs  dou- 
cement agitées  par  les  carelles  du  zéphyr ,  elle 
fit  des  nœuds.  Elle  entra  pour  ordonner  le 
fcuper  ;  à  chaque  plat  qu'elle  cômmandoit, 
elle  ne  manquoit  pas  de  dire  :  Il  me  femble  que 
le  Prince  aime  ce  ragoût-là  (ce  que  c'eft  que 
ramitié  !  );  elle  fit  encore  des  nœuds.  Mirza 
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trouva  la  Navette  faite.  Elle  le  queftionna  fur 
fa  chaffei;  elle  étoit  moins  bonne  que  de  cou- 
tume ;  il  avoit  perdu  prefque  tout  fon  temps 
à  écrire  fur  fes  tablettes  ;  c'étoient  des  obferva- 
tions  qu'il  avoit  mifes  en  vers.  Cela  m'empê- 
chera de  les  rapporter.  Ce  n'eftpas  que  je  n'aye 
beaucoup  de  refpeci  pour  des  vers  de  Prince  j 
mais  je  craindrois  que  cela  ne  fît  languir. 

Ils  pailerent  leur  foirée  à  dire  du  mal  de 
l'Amour  :  ils  convinrent  que  pour  avoir  ce 
plaifir  -  là  ,  il  feroit  permis  de  le  nommer. 
L'Amour  rioit  de  leurs  injures.  Tout  ce  que 
demande  ce  Dieu ,  c'eft  qu'on  parle  de  lui. 
Zizis  emplovoit  fes  journées  à  faire  des  noeuds, 
Se  Mirza  à  écrire  fur  fes  tablettes.  Il  étoit  atten- 
tif, dès  que  la  Princeffe  étoit  éveillée  ,  à  lui 
apporter  les  fleurs  qu'elle  aimoit  le  mieux  : 
elle  avoit  la  même  attention  à  les  placer  près 
de  fon  coeur  ;  elle  en  mettoit  aufïi  dans  fa  coif- 
fure :  des  fleurs  qu'on  tient  d'une  main  chère 
valent  mieux  que  des  diamans.  Venoit-il  des 
vifites  du  voifmage  ?  Zizis  ,  quoique  polie  , 
paroifibit  ennuyée,  &  cet  ennui,  trop  marqué, 
les  abrégeoit  toujours  :  Zizis  ne  fe  plaifoiï 
qu'avec  Mirza  ;  ils  étoic-nt  trop  heureux  lorf- 
qu'iïs  fe  trouvoient  feuls. 

Tandis  qu'ils  pailoient  leur  vie  dans  cette 
indifférence,  le  jeune  Marchand  vint  les  cher* 
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cher  pour  les  mener  à  Tunquin.  Pourquoi  fortir 
d'ici,  dit  Zizis,  nous  y  fommes  11  bien  ?  Ce- 
pendant ,  repartit  le  jeune  Marchand ,  la  faifon 
e(l  bien  avancée.  Les  foirées  font  ii  longues  ! 
Àh  !  répondit  Zizis ,  c'eft  le  plus  beau  temps 
de  Tannée  ;  Mirza  n'eft  pas  11  long-temps  à  la 
chaiïe. 

Ce  fentiment  d'amitié ,  reprit  le  jeune  Mar- 
chand, m'aiïure  que  vous  avez  fait  une  grande 
quantité  de  nœuds.  Je  n'ai  pas  ceiïéun  inftant, 
répondit-elle  ingénuement.  Et  les  tablettes  de 
Mirza  ?  ii  n'y  a  plus  de  blanc  du  tout,  reprit-il  ; 
tenez ,  examinez.  Le  Marchand  les  prit,  &  les 
parcourut.  11  y  a  ,  dit-il,  dans  ces  vers-là  plus 
de  fentiment  que  de  poéfie  ;  mais,  n'importe, 
j'approuve  qu'un  Prince  faile  des  vers  médio- 
cres ,  pour  fe  mettre  en  état  de  connoître  les 
bons ,  &  de  protéger  ceux  qui  les  font.  Je  vou- 
drois  à  préfent,  pourfui vit-il  ,  voir  tous  les 
nœuds  qu'à  faits  Zizis.  On  les  apporta;  ils  ne 
pouvoient  pas  tenir  dans  la  falle.  Allons  dans 
le  jardin,  dit  le  jeune  homme,  nous  ne  man- 
querons pas  d'efpace  ;  l'étalage  de  ce  travail 
pourra  faire  un  fpedacle  intéreffant.  On  fe 
tranfporta  dans  le  bofquet  le  plus  vafte  ;  le 
Marchand  mit  la  main  fur  les  nœuds.  Je  vais , 
dit-il,  vous  montrer  à  quoi  cela  fert.  Dans 
l'inftant,  l'air  qui  étoit  froid ,  s'adoucit  ;  une 
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chaleur  tempérée  parut  fortir  de  la  terre  ;  les 
oifeaux  fe  crurent  au  printemps  ,  &  fe  firent 
l'amour;  les  arbres  même  furent  émaillés  de 
fleurs,  &  leurs  rameaux  fe  rapprochèrent. 

Que  veulent  dire  ces  prodiges ,  s'écrièrent 
Zizis  &  Mirza?  Ils  fignifient,  répondit  le  jeune 
homme,  qu'il  n'y  a  aucun  jour  d'hiver  pour 
les  gens  qui  s'aiment  de  bonne  foi.  Zizis  & 
Mirza  fe  regardèrent  ;  mais  leur  furprife  aug- 
menta bien  davantage,  lorfqu'ils  virent  tous 
les  noeuds  fe  dévider,  s'étendre  ,  &  former  un 
réfeau  qui  les  enveloppa  tous  deux. 

Le  jeune  Marchand  parut  à  leurs  yeux  avec 
un  flambeau,  un  carquois,  mais  point  d'ailes. 
La  piété,  le  refped  &  le  zèle  de  Beaucis  &  de 
Philemon  firent  moins  d'impreffion  fur  leur 
coeur ,  lorfqu'ils  s'apperçurent  que  leur  hôte 
étoit  un  Dieu.  Qui  êtes-vous  donc,  dit  Zizis 
en  tremblant?  L'Amitié,  répondit  l'Amour. 
L'Amitié ,  reprit  Zizis  ?  Oui,  repartit  ce  Dieu; 
voilà  à  peu  près  comme  elle  eft  faite ,  lors- 
qu'elle règne  entre  homme  &  femme.  Vous  êtes 
certains  d'être  amis  ;  voilà  comme  on  fe  rend 
dignes  d'être  amans.  A  préfent  ,  devenez 
époux,  augmentez  votre  bonheur,  en  affer- 
miiïant  de  plus  en  plus  cette  gaze  qui  vous  en- 
vironne ;  il  ne  faut  qu'un  rien  pour  la  déchirer  ; 
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je  ne  vous  quitterai  pas,  &  je  choifis  vos  deux 
cœurs  pour  afiîe. 

Zizis  &  -Mi  rza  Munirent,  &,  par  amitié,  paf- 
ferent  la  nuit  enfemble  :  ils  furent  heureux  pen- 
dant toute  leur  vie;  le  tableau  d'une  fi  belle 
union  bleiïa  la  vue  du  plus  grand  nombre.  La 
Navette  de  bois  parut  plate  &  ignoble  aux  yeux 
'de  la  fotte  Vanité ,  qui  en  fabriqua  d'or.  La 
Mode  les  adopta,  &  leur  donna  la  vogue.  De- 
puis ce  temps  ,  elles  ont  pris  le  deffus ,  la  Na- 
vette de  myrte  n'ofe  plus  former  des  nœuds 
qu'en  cachette ,  pour  unir  deux  cœurs  vrais 
entre  mille  ;  oeit  la  Navette  de  F  Amour  ou  du 
Sentiment ,  qui  fe  fixe  au  bonheur  particulier. 
La  Navette  d'or  tourne  feule  en  public,  pour 
lier  tout  le  monde  &  n'attacher  perfonne  : 
c'eft  la  Navette  du  ridicule ,  qui  circule  fans 
celle  pour  l'amufement  général. 

f  i  m 
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HISTOIRE 

T/jRi£  D£5  Annales  du  Pérou. 

JL'inégalité  ,  les  caprices ,  les  talens ,  les 
grâces ,  l'efprit,  la  beauté,  tout  eft  de  mode, 
excepté  l'Amour  véritable.  Cependant  on  n?a 
jamais  tant  fréquente  fon  Temple  ;  mais  on  ne 
l'y  trouve  plus  ,  &  l'on  ne  s'en  amufe  pas 
moins  :  on  traite  ce  Dieu  comme  beaucoup 
d'honnêtes  gens ,  chez  qui  l'on  ne  fe  divertit 
jamais  plus  que  lorfqu'ils  n'y  font  pas. 

Autrefois  (  car,  par  malheur  pour  moi ,  je  fuis 
un  homme  d'autrefois,  &  l'on  ne  m'en  eftime 
pas  plus  ) ,  autrefois  donc ,  on  n'alloit  dans  ce 
pie  qu'en  fecret  &  avec  la  plus  grande 
circonfpection  ;  à  préfent,  on  y  va  avec  dès 
flambeaux.  La  première  fois  que  ce  Dieu  s'en 
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apperçut,  il  difparut  avec  le  fien,  Se  ne  laifla 
que  fon  bandeau.  La  Fantaifie  s'en  empara, 
le  plaça  à  la  porte ,  &,  depuis  ce  temps  5  elle  le 
met  fur  les  yeux  de  tous  ceux  qui  fe  préfentent 
pour  entrer.  On  croit  fans  doute  que  Bellanire 
voulut  y  faire  un  petit  voyage  ;  elle  n'auroit  pu 
en  être  tentée  que  par  un  mouvement  de  cu- 
rioiité  ;  or ,  je  ne  fens  pas  ce  qu'il  y  a  de  11 
curieux  à  voir  dans  un  Temple  où  l'on  a  tou- 
jours les  yeux  bandés.  La  fuite  nous  apprendra 
fi  la  Princeife  penfoit  comme  moi.  Elle  paffbit 
pour  être  fille  d'Orizolcus  5  grand  Inca  du 
Pérou  :  mais  je  n'en  répondroispas  ;  car  il  étoit, 
dit-on,  fort  jaloux  d'un  certain  Muzilanor, 
qui  étoit  pourtant  Monfieur  fon  frère ,  &  de 
plus  ,  Grand-Prêtre  du  Soleil  ? 

La  Reine  Zélenide  étoit  fort  dévote ,  elle 
étoit  prefque  toujours  au  Temple  :  on  préten- 
doit  que  c'étoit  pour  le  Prêtre  ;  moi ,  qui  ai  l'ef- 
prit  bien  fait,  je  penfe  que  c'étoit  pour  le  Dieu  : 
en  tout  cas ,  fi  Muzilanor  étoit  le  père  de  la 
PrincefTe,  je  ne  crois  pas  que  cela  vaille  un 
errata  ;  qui  fait  même  fi  l'on  ne  s'y  tromperoit 
pas  encore,  &  fi  Bellanire n'étoit  pas,  comme 
tant  d'autres ,  un  ouvrage  de  fociété  ? 

Il  eft  certain  qu'elle  avoit  de  beaux  traits; 
mais  on  pouvoit  dire,  en  la  voyant  :  Voilà  le 
nez  de  celui-ci ,  voilà  la  bouche  de.  celui-là , 
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voilà  le  tour  du  vifage  de  Monfieur  un  tel , 
voilà  le  menton  de  Monfieur  fon  coufin  :  ea 
un  mot,  elle  avoitun  vifage  qui  paioiiîoit  ap- 
partenir à  quatre  ou  cinq  perfonnes  ,  excepté 
à  Monfieur  fon  père  l'Inca. 

Son  cara&ere  paroiffoit  être,  comme  fa  figure  , 
un  compofé  de  quatre  ou  cinq  caractères  con- 
tradictoires 5  ce  qui  faifoit  une  fort  belle  &  fort 
maulTade  créature. 

De  fon  côté  3  Muzilanor  avoit  un  fils  nommé 
Aphanor ,  qui  ne  lui  appartenoit  peut-être  pas 
plus  que  Bellanire  à  Orizolcus. 

Cependant  les  préfomptions  parloient  en  fa 
faveur.  Il  étoix  vain  ,  diiîimulé,  impertinent, 
intéreffé;  en  un  mot ,  il  fentoit  le  Prêtre.  Après 
que  ces  deux  bons  fujets-là  eurent  été  quinze 
ans ,  l'un  entre  les  mains  de  Muzilanor  ,  & 
l'autre  entre  les  mains  de  Zélénide,  ils  s'apper- 
çurent  tous  deux  que  leur  talent  n'étoit  pas 
d'élever  des  enfans  5  ils  voulurent  réparer  la 
fottife  de  leur  éducation.  Muzilanor  crut  y 
réuffir  en  confiant  la  jeuneiTe  d'Aphanor  à  un 
Salamandre  de  fes  amis,  nommé  Telmaïs;  & 
Zélénide ,  en  confiant  celle  de  Bellanire  à  une 
Sylphide  qui  avoit  beaucoup  fréquenté  les 
hommes,  &  qui  avoit  été  trop  fouvent  trom- 
pée, pour  ne  pas  inftruire  une  fille  à  devenir 
trompeufe.  Le  projet  de  l'Inca  étoit  de  marier 
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fa  prétendue  fille  à  fon  prétendu  neveu.  On 
confulta  FOracle  fur  cette  alliance  :  l'Oracle 
répondit  qu'il  étoit  impraticable  ,  à  moins  qu'on 
ne  vît  arriver  trois  chofes  qui  paroilToient  im-» 
pofîibles.  La  première  eft  qu'Aphànor  ceffât 
d'être  un  fot  ;  la  féconde ,  qu'une  PrinceiTe 
abominablement  laide  devînt  auiïi  belle  que 
Bellanire  ;  &  la  troifieme ,  que  Bellanire  &  A- 
phanor  fe  rencontraient  dans  le  Temple  de 
l'Amour  vrai.  Le  dernier  article  me  paroît  aifé , 
dit  auffi-tôt  l'Inca;  il  n'y  a  qu'à  les  envoyer 
tout  à  l'heure  dans  ce  Temple.  En  favez-vous 
les  chemins,  répliqua- la  Reine  ?  Qui,  moi,  Ma- 
dame ,  reprit  Orizolcus  ?  je  fuis  fait  pour  entre* 
tenir  les  chemins  5  mais  je  ne  fuis  pas  obligé 
de  les  favoir  ;  je  me  fouviens  feulement  que 
vous  voulûtes  autrefois  m'y  conduire,  vous 
vous  égarâtes  ;  je  revins  chez  moi  tout  feul 
avec  ma  courte  honte  :  mais  je  fuis  bien  fot, 
continua-t-il,  de  ne  pas  demander  à  Telmaïs 
où  eft  ce  Temple.  11  eft  bien  loin  ,  répondit 
Telmaïs.  Sans  doute ,  dit  la  Reine  à  la  Sylphide , 
vous  favez  où  il  eft  fitué  ?  Il  eft  bien  près ,  ré- 
pliqua-t-elle.  Oh  !  il  eft  bien  près ,  il  eft  bien 
loin ,  s'écria  la  Reine  !  accordez-vous  donc  tous 
deux.  Pour  moi  ,  dit  Orizolcus ,  je  fuis  de 
l'avis  du  Salamandre  ,  je  penfe  qu'il  eft  bien 
loin.  C'èft,  répartit  Telmaïs,  parce  que  vous 
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l'avez  cru  fi  loin ,  que  vous  n'y  êtes  pas  arrivé. 
Eh  bien,  reprit  la  Reine,  n'avois-je  pas  raifon 
de  dire  qu  il  étoit  bien  pies  \  Ceft  précilément , 
dit  la  Sylphide,  parce  que  vous  lavez  jugé  il 
près,  que  vous  n'avez  jamais  pu  le  trouver.  En 
vérité,  pouriuivit  Zélénide  d'un  air  irrité,  je 
ne  vous  conçois  pas  ,  vous  vous  contredites 
dans  le  moment;  vous  êtes  de  trop  beaux  ef- 
prits  pour  moi. 

Nous  nous  entendons  bien ,  reprit  la  Syl- 
phide ;  le  Temple  de  l'Amour  vrai  eft  bien 
près  des  hommes ,  parce  que  rien  ne  les  en 
détourne  ;  leur  gloire  ,  leur  vanité ,  leur  bon- 
heur ,  font  leurs  guides  ;  leur  réputation  naît  de 
leurs  plaifirs  ;  ils  vont  à  ce  Temple  par  projet 
&  par  mode.  Les  femmes  ,  qui  ont  tous  les  pré- 
jugés contre  elles,  vont  bien  plus  lentement; 
elles  doivent  toujours  faire  ferment  de  n'y  ja- 
mais aller  ;  même ,  quand  elles  font  en  che- 
min, elles  doivent  marcher  à  fi  petites  jour- 
nées, qu'elles  s'imaginent  fe  promener  &  non 
pas  voyager  :  il  faut  même,  lorf qu'elles  font 
arrivées,  qu'elles  croyent  être  dans  le  Temple 
de  l'Amitié ,  &  qu'elles  ne  s'apperçoivent  de 
leur  méprife  que  lorf  que  la  porte  du  Temple 
eft  fermée. 

Ah!  s'écria  la  Reine,  voilà  bien  un  fyftême 
de  Sylphide  ;  pour  moi  ?  je  vous  aiTure  que  la 
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promenade  m'a  toujours  ennuyée  à  mourir* 
Et  moi,  dit  Tlnca ,  les  voyages  à  grandes  jourr 
nées  m'ont  toujours  excédé  de  fatigue.  Cela 
étant,  dit  le  Salamandre,  vous  faites  bien  de 
nous  remettre  vos  enfans  ;  tant  que  vous  leur 
auriez  fervi  de  guides ,  ils  n'auroient  jamais  pu 
fe  rencontrer  dans  le  Temple  de  l'Amour  vrai. 
Eh  bien,  reprit  l'Inca,  prenez-en  donc  foin, 
je  ne  m'en  embarraffe  plus  ;  je  prévois  feulement 
que  mon  neveu  arrivera  dans  le  Temple  avant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ,  &  deiïechera 
d'ennui  en  y  attendant  ma  fille,  qui  n'y  viendra 
que  lorfqu'elle  ne  pourra  plus  avoir  d'enfans. 
Eh!  ce  n'eft  point  mon  compte,  je  vous  en 
avertis ,  car  j'aime  mieux  qu'ils  aient  des  en- 
fans  fans  amour ,  que  de  l'amour  fans  enfans. 
C'elï  aiTez  difcourir ,  dit  la  Reine ,  ils  n'ont 
pas  de  temps  à  perdre  ;  ma  chère  fille ,  je  prends 
congé  de  toi  ,  &  je  te  fouhaite  d'heureufes 
promenades. 

Après  de  il  tendres  adieux,  la  Sylphide  s'en- 
vola dans  fon  char  avec  Bellanire  ;  le  Salaman- 
dre ,  dans  le  fien  ,  avec.  Aphanor  ;  l'Inca  s'en 
alla  végéter  dans  le  Palais ,  &  la  Reine  alla 
faire  fa  prière  dans  le  Temple  du  Soleil,  où 
Muzilanor  ,  félon  fa  coutume ,  fît  tout  pour 
le  mieux. 

Après  qu' Aphanor  eut  voyagé  deux  jours 
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dans  le  char  de  feu  du  Salamandre,  fans  en 
pouvoir  tirer  un  mot ,  il  ne  put  pas  s'empêcher 
de  lui  dire  :  Monfîeur ,  je  vous  trouve  bien 
froid,  &  je  trouve  votre  chai  bien  chaud.  Je 
vous  entends,  répondit  Telmaïs  5  ma  voiture 
vous  incommode ,  &  ma  perfonne  vous  en- 
nuie; vous  attendez  peut-être  de  moi  des  le- 
çons ?  Oh!  pour  des  leçons,  reprit  Aphanor, 
je  vous  en  difpenfe  volontiers;  mais  j'atten- 
dois  du  moins  de  la  converfation.  Vous  vous 
êtes  trompé,  dit  le  Salamandre,  je  fuis  très* 
fïlencieux.  J'enfuis  fâché,  répliqua  Aphanor, 
car  je  fuis  très-grand  parleur,  Confoiez-vous, 
pourfuivit  le  Salamandre  ,  nous  ne  vivrons 
pas  long-temps  enfemble  ;  nous  allons  bientôt 
nous  quitter.  Comment  nous  quitter,  repartit 
Aphanor  !  vous  vous  êtes  chargé  de  mon  édu- 
cation. C'eft ,  répondit  le  Salamandre ,  en  vous 
abandonnant  à  vous-même  que  je  vais  en 
prendre  foin  :  les  avis ,  les  maximes ,  les  pré- 
ceptes gliilent  prefque  toujours  fur  un  homme 
de  votre  âge  ;  on  ne  celle  d'être  un  fot  qu'à 
force  de  faire  des  fottifes;  vous  avez  toutes 
les  difpofitions  poffibles  pour  vous  inflruire 
de  cette  façon  :  afin  que  vous  n'y  trouviez 
point  d'obftacles ,  je  vais  changer  voue  figure, 
&  vous  en  donner  une  charmante  ;  cela  prêtera 
de  la  grâce  à  tous  vos  ridicules  :  plus  vous  ferez 
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à  la  mode ,  plus  vous  acquerrez  de  l'expé- 
rience en  peu  de  temps  ;  &  pour  lors  vous 
vous  direz  à  vous-même  ce  qu'il  feroit  inutile 
de  vous  dire  à  préfent.  Il  le  toucha  alors  de 
fa  baguette  ;  Aphanor  perdit  fes  traits ,  fans 
perdre  fa  façon  de  penfer.  Maintenant ,  lui 
dit  le  Salamandre ,  vous  voilà  le  plus  joli  fot 
du  monde.  J'ai  encore ,  ajouta-t-il ,  une  petite 
grâce  à  vous  demander  ;  c'eil  de  prendre  le 
nom  de  Zémire,  &  de  quitter  celui  d' Aphanor. 
Et  pourquoi  cela ,  je  vous  prie ,  répondit  le 
Prince?  Tous  ces  changemens  de  noms  ne  fer- 
viront  qu'à  jeter  de  la  confufion  dans  mon 
hiftoire.  Ce  fera  l'affaire  de  ceux  qui  la  liront, 
répliqua  le  Salamandre  ;  vous  regrettez  votre 
nom,  comme  fi  vous  n'aviez  que  cela  à  perdre. 
En  cet  inftaht ,  il  difparut  à  fes  yeux ,  en  lui 
criant  :  Souvenez-vous  que  vous  vous  nom- 
mez Zémire  jufqu'à  nouvel  ordre,  &  ne  foyez 
pas  étonné  lorfque  vous  trouverez  quelqu'un 
qui  s'appellera  Aphanor.  Zémire  demeura  feul, 
&  réfléchit  ;  mais  comme  il  n'y  étoit  pas  ac- 
coutumé ,  il  eft  à  propos  de  fupprimer  ces  ef- 
fais  de  réflexions,  &  d'en  venir  à  l'éducation 
de  Bellanire. 

La  Sylphide  commença  par  lui  demander  le- 
quel elle  aimoit  mieux  ,  d'être  parfaitement 
belle  &  parfaitement  bête  ,  ou    complette- 
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ment  laide  avec  beaucoup  d'efprit.  La  Prin- 
cefle  trouva  l'alternative  embarraflar.te ,  &  de- 
manda vingt-quatre  heures  pour  y  penfer.  Le 
lendemain  ,  elle  tint  ce  difcours  à  la  Sylphide  : 
Madame,  il  eft  bien  joli  d'être  belle,  mais  il 
eft  bien  humiliant  d'être  bête.  Eh  bien ,  ré- 
pondit la  Sylphide ,  je  vais  vous  rendre  laide, 
Arrêtez ,  je  vous  prie  3  s  éc.ia  Bellanire.  Je  vois , 
pourfuivit  la  Sylphide ,  que  vous  vous  déter- 
minez pour  la  beauté;  cela  fuffit,  je  vais  vous 
arracher  un  cheveu  ,  &  vous  n'aurez  pas  le 
fens  commun.  Mais,  Madame,  dit  la  Princefte 
en  l'arrêtant  encore,  fi  j'ai  de  l'efprit,  faut-il 
abfolument  que  je  fois  hideufe  ?  Oui ,  répli- 
qua la  Sylphide;  fi  vous  voulez  avoir  de  l'efprit 
comme  un  Ange ,  il  faut  que  vous  foyez  laide 
comme  un  Démon.  Mais  ?  continua-t-elle,  fe- 
riez-vous  bien  aife  qu'on  vous  admirât?  Oui, 
dit  la  PrincelTe.  Il  faut  donc  être  belle,  reprit 
la  Sylphide.  Mais  défireriez-vous  plutôt  qu'on 
vous  aimât  ?  Ah  !   fans  doute  ,   répondit  la 
PrincefTe.  Il  faut  donc  être  laide ,  dit  auiîi-tôt 
la  Sylphide.  Vous  m'étonnez  ,  repartit  la  Prin- 
celTe. Je  vous  parle  vrai ,  dit  la  Sylphide  ;  il  n'y 
a  que  les  laides  qui  font  fùres  d'être  paffionné- 
ment  aimées.  Premièrement  ,  on  ne  leur  fait 
point  de  déclaration  fans  avoir  la  tête  abfo- 
lument tournée ,  ce  qui  eft  un  grand  avantage 
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pour  une  femme  \  &  il  n'y  a  que  les  gens  d'ef- 
prit  qui  en  font  amoureux  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a 
que  des  fots  qui  le  deviennent  d'une  belle  bête  : 
d'ailleurs ,  l'habitude  des  yeux  affoibiit  égale- 
ment la  beauté  &  la  laideur  ;  l'une  devient  infi- 
pide  quand  on  la  voit  fans  plaifir  ;  l'autre  de- 
vient dangereufe  quand  on  la  voit  fans  peine.  Je 
rf  aurois  jamais  imaginé ,  dit  la  PrincefTe ,  que 
la  laideur  fut  eiïentielle  pour  faire  une  grande 
paftion.  C'eft  que  vous  n'aviez  pas  d'expé- 
rience, repartit  la  Sylphide  ;  il  n'y  a  rien  de  il 
heureux  pour  une  femme ,  que  d'être  laide  ; 
mais  je  dis  laide  à  l'excès  :  quand  elle  a  de  l'efprit, 
fa  difformité  devient  untréfor  pour  fon  amour- 
propre:  le  premier  moment  eft  contre  elle,  j'en 
conviens  ;  mais  les  momens  qui  fuivent  la  dé- 
dommagent bien;  elle  perd  la  victoire  avec  fa 
figure,  qui  eft  l'effet  du  hafard  ;  mais  elle  la 
rappelle,  la  remporte  ,  &  la  fixe  par  le  charme 
de  fon  efprit,  qui  eft  un  bien  dépendant  d'elle- 
même  ;  les  qualités  de  fon  cœur  ,  la  folidité 
de  fon  caractère ,  la  douceur  de  fa  fociété  ,  de- 
viennent un  bandeau  qui  cache  fon  vifage. 

Je  ne  balance  plus,  s'écria Bellanire,  je  meurs 
d'impatience  d'être  laide.  Cela  eft  aifé^  dit  la 
Sylphide.  Elle  lui  pofa  la  main  fur  le  vifage, 
marmotta  quelques  paroles ,  &  lui  préfenta  un 
miroir,  en  lui  difant  :  J'efpere  que  vous  aurez 
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lieu  d'être  contente.  Ah  !  s'écria  Bellanire  avec 
tranfport ,  ah  !  que  je  vais  faire  de  partions  ; 
je  fuis  abominable.  Ainfl  ce  fut  par  la  plus 
grande  coquetterie,  qu'elle  fe  détermina  à  être 
laide. 

Maintenant,  dit  la  Sylphide,  je  vais  prendre 
la  figure  que  je  vous  aurois  donnée  fi  vous 
aviez  voulu  être  belle  ,  &  je  feindrai  d'être 
aufîi  bête  que  vous  l'auriez  été.  En  effet ,  vous 
verrez  que  je  ferai  beaucoup  de  conquêtes,  & 
que  je  ne  ferai  pas  une  palTion. 

Ces  changemens  ne  furent  pas  plutôt  exé- 
cutés,  qu'elles  rencontrèrent  le  Prince  qui  fe 
miroit  dans  un  ruiffeau.  En  les  appercevant, 
il  eut  la  bonté  de  fe  perdre  de  vue ,  &  les  aborda 
d'une  façon  légère  :  il  fut  ébloui  de  la  beauté 
de  la  Sylphide ,  &  lui  fit ,  avec  aifance ,  un  corn» 
pliment ,  dans  lequel  il  n'y  a  voit  pas  l'appa- 
rence du  bon  fens.  Elle  en  parut  enchantée , 
&  feignit  de  raffembler  toutes  les  puilïances 
de  fôn  ame  pour  répondre  :  Oh!  pour  cela, 
.Seigneur,  vous  avez  bien  raifon.  Elle  a  de  l'ef- 
prit  comme  un  Ange,  s'écria  aufïï-tôt  Zémire. 
Bellanire,  qui  croyoit  que  le  Prince  railloit, 
voulut  faifir  la  conversation  5  &  parla  avec 
toute  la  finelTe  imaginable.  Le  Prince,  la  regar- 
dant avec  dédain  ,  dit  à  l'autre  :  Vous  avez  la 
une  amie  qui  me  paraît  un  peu  parleufe.  Il  eft 
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vrai ,  répondit-elle ,  c'efl  la  fille  d'une  de  mes 
Gouvernantes ,  car  je  fuis  PrinceiTe ,  au  moins  l 
Vous  m'en  paroiiîez  bien  capable ,  reprit  le 
Prince.  A  l'égard  de  cette  bonne  perfonne-ià, 
elle  peut  bien  être  la  fille  de  quelqu'un  ;  mais 
parbleu,  je  la  défie  d'être  jamais  la  mère  de 
perfonne.  Et  dites-moi ,  je  vous  prie ,  peut-on 
favoir  où  vous  allez  ?  je  voyage  pour  me  for- 
mer, répondit  la  PrinceiTe.  Vous  vous  moquez^ 
dit  le  Prince,  il  faut  voyager  pour  vous  faire 
voir ,  vous  trouverez  toujours  des  gens  qui 
vous  formeront  tant  que  vous  voudrez.  Et 
vous,  ma  belle  enfant,  dit-il  au  prodige  de 
laideur,  quel  eft  votre  projet?  Seigneur,  ré- 
pondit-elle ,  je  vais  dans  les  pays  étrangers 
chercher  à  m'établir.  Eh  bien  ,  repartit  le 
Prince ,  c'eft  un  fervice  que  vous  rendez  au 
vôtre  :  pour  moi ,  pourfui vit-il ,  je  porte  mes 
pas  dans  un  lieu  où  je  n'aurai  certainement 
point  l'honneur  de  vous  trouver  ;  je  vais  au 
Temple  de  l'Amour.  Comment ,  dit  la  Prin- 
ceiTe ,  à  qui  l'efprit  tenoit  lieu  d'expérience  > 
vous  allez  au  Temple  de  l'Amour  de  deiTein 
prémédité?  Sans  doute,  dit  le  Prince,  je  pré- 
tends devenir  amoureux. 

Ahî  croyez-moi,  dit  la  PrinceiTe,  on  ne  le 
devient  que  lorfqu'on  ne  veut  pas  l'être.  Sa- 
vez-yous  bien  ,  reprit  le  Prince,  que  voilà  une. 
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déclaration  détournée  que  vous  me  faites  ? 
Mais  je  fuis  obligé  de  vous  avertir  que  toutes 
vos  avances  ne  vous  avanceront  de  rien;  paffe 
pour  cette  PrincefTe ,  il  n'eft  pas  poffible  de 
la  voir  fans  l'aimer.  Bon ,  dit  la  Sylphide ,  com- 
ment voulez-vous  me  perfuader  votre  amour^ 
vous  ne  m'avez  pas  feulement  demandé  mon 
nom  ?  C'eft  un  garçon  qui  ne  fait  pas  vivre  5 
dit  Bellanire.  Jevousavoue^réponditlePrince^ 
que  je  n'ai  pas  ofé  prendre  cette  liberté.  Il  eft: 
certain  ,  répliqua  Bellanire  9  que  fi  c'eft  une 
liberté  de  demander  le  nom  de  quelqu'un  ,  il 
y  en  a  d'autres  qui  méritent  la  préférence  fur 
celle-là. 

Le  Prince  s'approcha  alors  de  la  Sylphide  > 
en  lui  difant  :  C'eft  dommage  que  la  fille  de 
votre  Gouvernante  foit  fi  affreufe,  elle  ne  man- 
que pas  d'efprit  ;  mais  5  en  vérité ,  elle  eft  trop 
laide ,  elle  abufe  de  la  permiftion.  Ah  !  ah  !  ré- 
pondit la  Sylphide  avec  un  air  chagrin ,  vous 
favez  donc  qu'on  lui  a  donné  la  permifïîon 
d'être  laide?  Le  Prince,  la  regardant  en  hauf- 
fant  les  épaules,  s'approcha  de  Bellanire.  Il 
faut  avouer  ;  lui  dit-il ,  que  votre  Prin  celle  eft 
au  plus  belle  5  mais  elle  eft  trop  bête.  Bellanire 
lui  répondit  par  de  grands  éclats  de  rire.  Je  ne 
vois  pas  9  dit  le  Prince ,  ce  qu'il  y  a  là  de  fi  ri- 
fible.  Voilà  une  jolie  rencontre  que  je  fais3 
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deux  perfonnes,  dont  il  y  en  a  une  qu'on  n'ofe 
pas  regarder ,  &  l'autre  avec  qui  on  ne  peut 
pas  parler.  Mefdames ,  continua-t-il  brufque- 
ment ,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage;  mais 
comme  je  fuis  prefTé  de  finir  le  mien  ,  ne  trou- 
vez pas  mauvais  que  je  ne  vous  accompagne 
pas  dans  le  vôtre.  Eh  bien  ,  dit  la  Sylphide  à 
Bellanire ,  ne  trouvez-vous  pas  que  je  doive 
être  fort  flattée  de  l'admiration  que  je  lui  aï 
caufée?  Je  n'en  fuis  pas  furprife,  dit  Bellanire, 
vous  porïédez  le  talent  de  la  bêtife  à  un  degré 
fi  éminent,  qu'il  n'y  a  aucun  portrait  qui  l'em- 
porte fur  vous.  Vous  aimez  donc  mieux  relier 
comme  vous  êtes ,  pourfuivit  la  Sylphide  ?  Sans 
contredit ,  repartit  la  Prinoeffe  ;  je  me  mire 
dans  ma  laideur  ,  depuis  que  je  vois  votre  fot- 
tife.  Puifque  vous  parlez  ainfî ,  dit  la'Sylphide , 
je  puis  vous  lailler  le  foin  de  votre  conduite  : 
des  affaires  indifpenfables  me  rappellent  dans 
le  royaume  des  Sylphides;  mais  je  veux,  avant 
de  vous  quitter  ,  vous  marquer  ma  confiance. 
Voilà  deux  petites  phioles  ;  fi  vous  voulez 
éprouver  par  vous-même  à  quel  point  la  beauté 
eft  utile  fans  efprit ,  frottez-vous  le  vifage  avec 
trois  gouttes  de  cette  eiïence,  vous  deviendrez 
belle  à  ravir,  &  bête  à  impatienter  :  lorfque 
vous  vous  verrez  tentée  de  revenir  à  l'efprit , 
aux  dépens  de  la  figure,  prenez  crois  gouttes  de 
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cette  autre  phiole ,  vous  redeviendrez  ce  que 
vous  êtes  à  préfent.  Je  dois  feulement  vous 
avertir  de  prendre  garde  de  caffer  la  première 
phiole  ;  car  la  liqueur ,  en  s'évaporant ,  vous 
xendroit  votre  figure  naturelle  :  il  eft  vrai  que 
s'il  fe  trouvoit  avec  vous  quelqu'un  de  tranf- 
formé  ,  l'enchantement  celTeroit ,  &  il  paroi- 
troit  fous  fes  véritables  traits. 

Voilà  ce  que  je  prie  le  Lecteur  de  bien  rete- 
nir ;  c'eft  une  préparation  au  dénouement, 
comme  il  ne  s'en  voit  guère.  Il  faut  avouer  que 
je  fuis  admirable  pour  faire  des  plans.  La  Syl- 
phide ,  après  cette  inftru&ion  à  la  PrinceiTe , 
la  quitta;  mais  Bellanire  la  retint  un  moment, 
pour  lui  demander  quel  nom  elle  fubftitueroit 
au  fien.  Gardez  toujours  le  vôtre,  répliqua  la 
Sylphide ,  vous  aurez  toujours'  la  confolation 
de  vous  entendre  appeler  Bellanire  la  laide, 
pour  vous  diftinguer  de  Bellanire  la  belle ,  qu'on 
ne  croira  jamais  être  la  même  perfonne.  La 
PrincelTe  lui  promit  d'obéir ,  &  la  pria  de  ne 
l'abandonner  jamais.  Elle  marcha  quelque 
temps ,  n'ayant  point  de  honte  d'être  laide , 
parce  qu'elle  ne  rencontroit  perfonne.  Peu  de 
temps  après  ,  elle  vit  un  étranger  l'aborder, 
la  regarder,  la  confidérer ,  &  s'écrier  avec  joie  : 
Ah  !  la  voilà  trouvée  à  "la  fin  ;  c'efl:  un  tréfot 
pour  notre  Reine,que  cette  fille-là.  AiTurément, 
cpntinua-t-il  en  s'adieflant  à  elle ,  il  faut  que 
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vousfoyez  bien  beureu  :  je  auflilaide^ 

car  ce  n'eft  peint  peur  vous  flatter,  mais  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  (i  laid  que  vous.  Je  ne 
vois  pas,  répliqua  Bellanire,  qu'il  y  ait  là  de 
quoi  tant  vanter  mon  bonheur.  Comment, 
reprit-il,  vous  ne  favez  pas  apparemment  que 
vous  allez  devoir  la  plus  grande  fortune  à  votre 
laideur?  Oui,  fans  doute,  continua-t-il ,  je  n'ai 
point  vu  de  vifage  plus  propre  à  faire  une 
Dame  d'honneur  :  il  y  a  trois  ans  que  ,  par 
ordre  de  îa  Reine ,  je  cours  le  monde  pour  trou- 
ver une  femme  allez  hideufe  pour  obtenir  l'ami- 
tié de  la  PrinceiTe  fa  fille  ;  je  n'ai  rencontré 
que  des  laideurs  auxquelles  on  s'habitue  ;  mais 
la  vôtre  aura  toujours  la  grâce  de  la  nouveauté. 
Qu'il  me  tarde  que  la  PrinceiTe  vous  voye! 
vous  êtes  laide  à  faire  plaifir. 

Certainement,  dit  Bellanire,  je  fens  cette 
préférence  comme  je  le  dois,  j'en  fuis  pénétrée 
de  reconnoifTance  :  mais  cferois-je  vous  de- 
mander le  nom  de  la  Reine  &  de  la  PrinceiTe 
fa  fille  ?  Je  vais  vous  fatisfaire,  dit  cet  homme. 
Notre  Reine  s'appelle  la  Reine  Inconféquente  , 
&Monfieur  fon  mari,  le  Prince  Sans  consé- 
quence. Voilà  des  noms,  dit  Bellanire,  qui 
promettent  beaucoup.  Je  réponds  qu'ils  tien- 
nent parole,  répondit  l'Etranger.  Et  la  Prin- 
ceiTe, reprit  Bellanire!  Elle  s'appelle,  repartit 
l'Etranger,  la  PrinceiTe  Aux  paffades.  Appa- 
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remment,  dit  Bellanire,  c'eft  une  Principauté 
qu'on  lui  a  donnée  pour  fes  menus  plaifirs  ? 
Elle  a  bien  fon  agrément ,  répliqua  l'Etranger, 
mais  elle  n'eft  pas  avantageufe  pour  Fétablifle- 
ment  d'une  Princelïe.  Comme  la  nôtre  eft  fort 
belle ,  elle  a  beaucoup  d'Amans;  &  comme  elle 
a  un  bon  caractère ,  elle  a  beaucoup  de  bontés 
pour  eux  ;  mais  elle  a  le  malheur  de  n'en  pou- 
voir garder  aucun;  fes  Dames  d'honneur  lui  en 
ont  tant  enlevé ,  qu'elle  s'eft  réfolue  de  n'en 
plus  avoir  qu'une  feule ,  qui  fût  d'une  figure  à 
ne  lui  point  faire  craindre  de  rivalité. 

En  s'entretenant  ainfi ,  ils  arrivèrent  au  Palais 
de  la  Reine  Inconféquente  ;  tout  y  annonçoit 
le  cara&ere  de  celle  qui  l'habitoit  ;  les  tapifle- 
ries  étoient  de  velours ,  &  les  portières  de  toiles 
peintes  ;  les  lits  avoient  quatre  couvertures 
d'édredon,  &  il  n'y  avoit  point  de  rideaux; 
on  ne  lui  faifoit  jamais  de  feu,  &les  cheminées 
étoient  garnies  d'écrans  ;  toutes  les  portes 
étoient  fermées  avec  des  paravents  par-deilus , 
&  toutes  les  fenêtres  étoient  ouvertes. 

Bellanire  fut  étonnée  de  cet  arrangement; 
elle  remarqua  qu'il  n'y  avoit  pas  un  fiége ,  pas 
même  un  tabouret  ;  elle  en  demanda  la  raifon 
à  fon  guide.  C'eft,  lui  répondit-il,  parce  que 
la  Reine ,  qui  eft  la  bonté  même ,  veut  qu'on 
foit  toujours  affife  devant  elle. 
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On  s'aflied  donc  à  terre,  dit  Bellanire?  Il 
faut,  reprit  le  guide,  que  vous  ayez  bien  de 
l'efprit  pour  avoir  pu  deviner  cela.  Enfin ,  ils 
parvinrent  à  l'appartement  de  la  Reine ,  qui 
avoit  une  robe  de  'taffetas  vert  ,  garnie  de 
queues  de  martres  zibelines  :  comme  il  faifoit 
froid  ce  jour-là  ,  elle  étoit  avec  fa  fille  à  fon 
balcon  , environnée  de  trente  Courtifans,  dont 
vingt-fix  fe  plaignoient  d'avoir  une  fluxion  de 
poitrine  :  c'étoit  l'infirmité  courante. 

Tous ,  en  appercevant  Bellanire ,  s'écrièrent  : 
Ah  !  la  vilaine  créature  !  Approchez ,  lui  dit  la 
PiincefTe  Auxpalïades,  vous  avez  une  phyfio- 
nomie  qui  me  revient  aflez  ;  &  je  veux  vous 
faire  ma  Dame  d'honneur.  PrincefTe ,  répondît 
Bellanire  ,  j'en  ai  autant  qu'une  autre.  Elle  avoit 
réfolu ,  pour  mieux  réufîir  à  la  Cour ,  de  ne  pas 
faire  paroître  la  moitié  de  fon  efprit  :  il  n'y  a 
que  les  gens  riches  qui  ont  foin  de  cacher  leurs 
revenus»  Elle  entra  en  charge  dès  le  jour  même, 
&  ne  manqua  pas  d'étudier  avec  foin  le  carac- 
tère de  la  Reine ,  de  la  PrincelTe  ,  &  du  Roi. 

La  Reine  étoit  vertueufe  par  fyftême  ,&,  par 
fon  inconféquence  ordinaire  ,  ne  l'étoit  guefe 
par  pratique  ;  elle  penfoit  fort  bien ,  &  fe  con- 
duifoit  fort  mal  ;  elle  vouloit  avoir  des  amis, 
&  ne  pouvoit  avoir  que  des  Amans;  fcn  cœur 
étoit  froid,  &  fon  imagination  étoit  vive  > l'un 
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Se  l'autre  fe  croifoient  prefque  toujours  ;  de 
forte  qu'il  y  avoit  des  momens  où  elle  fe  creyoit 
tendre  ;  mais  l'imagination  varioit,  &  pour  lors 
elle  fe  détaohoit,  fans  regret,  de  celui  auquel 
elle  s'étoit  attachée  fans  inclination.  Elle  n'al- 
loit  point  à  l'Opéra,  parce  qu'elle  n'aimoit  pas 
la  danfe,  &  donnoit  très-fréquemment  des  bals, 
où  elle  fe  mettoit  en  nage  à  force  de  danfer. 
Elle  haïïfoit  fon  mari,  parce  qu'elle  le  trouvoit 
fot,  &  elle  aimoit  un  homme  beaucoup  plus 
fot,  parce  qu'il  n'étoit  pas  fon  mari;  de  façon 
que  fi  c'eût  été  l'Amant  qui  eût  été  le  mari, 
c'eût  été  le  Prince  Sans  conféquence  qui  fût 
devenu  l'Amant.  Au  refte ,  ce  Prince  étoit  très- 
bien  nommé;  il  difoit  des  chofes  libres,  Se  ne 
prenoit  point  de  libertés  ;  il  étoit  toujours  de 
l'avis  de  fa  femme ,  qui  n'étoit  jamais  du  fien  : 
c'étoit  un  homme  admirable  pour  faire  prépa- 
rer des  tables  de  jeu ,  pour  donner  à  tirer,  pour 
dire  qu'on  fît  fouper,  pour  fervir  au  com- 
mencement du  repas  ,  &  pour  s'endormir  à  la 
fin  ;  en  un  mot ,  de  tous  les  Valets  de  cham- 
bre de  fon  Palais ,  il  étoit  le  premier ,  le  plus 
aiïîdu ,  le  plus  fournis ,  Se  le  plus  maltraité. 

A  l'égard  de  la  Princeffe  Aux  paffades ,  il  y 
avoit  deux  fentimens  fur  l'étymologie  de  fon 
nom  :  les  uns  prétendoient  qu'elle  s'appeloit 
ainfi ,  parce  qu'elle  étoit  le  fruit  d'une  pafifade; 
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les  autres  foutenoient  que  ce  nom  lui  venoît 
de  ce  qu'elle  les  aimoit.  Ceux  qui  connoilToient 
la  Princeffe,  donnoient  raifon  aux  féconds.  Il 
faut  cependant  dire ,  à  fon  avantage  ,  que  il 
elle  changeoit  fi  fouvent  d'Amans  ,  c'étoit  par 
principe  d'éducation.  Madame  fa  mere,la  Reine, 
lui  avoit  répété  bien  des  fois  que  la  fille  d'un 
Roi ,  d'un  Prince 5  d'un  Duc,  &  même  d'un 
Marquis  ,  devoit  fuir  avec  foin  tous  ceux  qui 
lui  diroient  un  feul  mot  d'amour  ,  &  qu'elle  ne 
devoit  faire  accueil  qu'à  ceux  qui  lui  marque- 
roient  de  Peftime.  Peu  de  temps  après,  elle 
donna  des  preuves  de  fa  docilité  ;  deux  petits 
Meilleurs  devinrent  amoureux  d'elle  ;  le  pre- 
mier lui  fit  une  déclaration  dans  toutes  les 
formes ,  dans  laquelle  le  mot  d'amour  &  de  je 
vous  adore,  étoit  répété  à  chaque  phrafe  :  elle 
en  fut  très-ofFenfée ,  &  le  bannit  pour  jamais 
de  fa  préfence.  Le  fécond  lui  dit  fimplement 
que  fes  fentimens  étoient  fondés  fur  la  plus 
parfaite  eftime  ;  fa  vertu  en  fut  fi  attendrie, 
qu'elle  le  rendit  heureux  :  mais ,  par  malheur 
pour  lui,  il  s'avifa,  dans  l'ivrefie  de  fon  bon- 
heur ,  de  lui  dire  que  rien  n'égaloit  le  tranfport 
de  fon  amour.  La  Princeffe  fut  auiTi-tôt  révol- 
tée, &  lui  dit  fièrement:  Je  voudrois  bien  fa- 
voir  pour  qui  vous  me  prenez ,  Monfieur  ? 
voilà  des  propos  bien  ilnguliers ,  &  qui  ne  me 
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conviennent  en  nulle  façon  ;  jufques  à  ce  mo- 
ment, vous  vous  êtes  tenu  dans  les  bornes  du 
refpect ,  8c  vous  m'en  manquez  :  f<  :tcz  de  chez 
moi,  &  fâchez  que  je  prétends  qu'on m'eftime, 
&  qu'il  ne  me  convient  pas  qu'on  m'aime. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  des  prin- 
cipes j  &  Ton  peut  juger  par-là  combien  l'é- 
ducation eft  néceffaire  à  des  enians.  Bellanire  fe 
conduifoit  très-bien  avec  elle ,  8c  obtint  bientôt 
toute  fa  confiance.  Bellanire ,  lui  dit-eiie  un 
jour ,  je  voudrois  bien  entretenir  ce  loir  en 
particulier  un  jeune  Etranger,  &  je  vous  charge 
de  l'introduire  dans  mon  appartement.  Ma- 
dame, dit  Bellanire  ,  fans  doute  que  ce  jeune 
Etranger  vous  eftime  ?  Il  me  l'a  aiîiiré  ,  répon- 
dit la  Princeiïe  ,  &  vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien je  fuis  fenfible  à  cette  impreffion.  C'eft  que 
Madame-  eft  bien  née  ,  repartit  Bellanire.  Et 
vous ,  Bellanire  ,  continua  la  Princeiïe  ,  vous 
eftime-t-on  auili  ?  Madame ,  dit  Bellanire ,  avant 
que  j'euffe  la  petite  vérole ,  on  m'eftimoit  beau- 
coup. Voilà  qui  eft  bien  étonnant ,  dit  la  Prin- 
ceiïe ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  i'eftime  8c  la 
petite  vérole  euïlent  quelque  chofe  à  démêler 
enfemble  ?  Je  le  croyois  comme  vous,  répon- 
dit Bellanire;  mais  l'expérience  m'a  convaincue 
du  contraire  ,  8c  depuis  ce  malheureux  temps 
on  ne  m' eftime  plus.  Oh  bien  ,  moi,  répliqua 
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là  Princeffe  ,  je  ne  vous  en  eflime  pas  moins , 
&  je  vous  en  aime  davantage.  Sa  toilette  finit , 
le  foir  arriva;  le  jeune  Etranger  fe  préfenta.  Le 
Le&eur  s'imagine  bien  que  ce  jeune  Etranger 
étoit  Aphanor  avec  fa  nouvelle  figure  &  fon 
nouveau  nom;  &  le  Lecteur  ne  fe  trompe  pas. 

Bellanire  &  lui  furent  étonnés  de  fe  recon- 
noître;  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  belle 
imbécille  ;  Bellanire  lui  promit  de  la  lui  faire 
voir  ,  mais  en  grand  fecret ,  parce  que  la  Prin- 
celle  ne  fouffroit  point  de  belles  perfonnes  à 
fa  cour.  Le  Prince  ,  qui  s'appeloit  alors  Zé- 
mire  ,  quitta  Bellanire  pour  aller  eftimer  la 
Princeffe.  (  On  attend  peut-être  une  defeription 
de  ce  qui  s'y  paffa  ;  mais  je  me  fuis  impof&la 
loi  de  ne  bleiïer  en  rien  la  bienféance  ;  il  faut 
être  allez  voluptueux  pour  n'être  jamais  trop 
libre.)  Bellanire,  pendant  ce  temps,  eut  recours 
à  la  phiole  de  beauté  ;  elle  perdit  fur  le  champ 
fa  laideur  &  fon  efprit  ;  il  ne  lui  en  refta  que 
ce  qu'il  falloit  pour  lui  faire  fentir  qu'elle  en 
avoit  eu ,  &  qu'elle  n'en  avoit  plus. 

Zémire  ,  en  fortant  de  chez  la  Princeffe  , 
fut  tout  étonné  de  trouver  la  belle  Bête  ,  & 
comme  il  étoit  pour  lors  plus  en  état  de  rendre 
hommage  à  l'efprit  qu'à  la  beauté ,  il  regretta 
Bellanire  la  laide  ;  il  commençoit  à  s'y  accou- 
tumer } 
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tumer  ,  &  il  ne  pouvoit  pas  fe  faire  à  la  bêtife 
de  l'autre. 

Bellanire  reprit  le  lendemain  fa  figure  ordi- 
naire ,  &  fon  efprit  augmenta  encore  par  fon 
enjouement ,  lorfque  Zémire  lui  confia  que  la 
belle  Princeffe  l'avoit  excédé  d'ennui  :'Cui, 
difoit-il ,  je  ferois  charmé  de  la  voir  ,  pourvu 
qu'elle  ne  parlât  point,  &  je  confentiroisàvous 
regarder,  pourvu  que  vous  parlaliiez  toujours. 
Eh  bien ,  reprit  Bellanire  ,  je  ferai  peindre  la 
belle  Princeffe  ,  &  je  vous  donnerai  fon  por- 
trait ;  vous  le  regarderez  pendant  que  je 
vous  entretiendrai ,  &  par  ce  moyen  vous 
verrez  la  belle  Princeffe  fans  l'entendre  ,  Se 
vous  m'entendrez  fans  me  voir  ;  c'eft ,  à  ce 
que  je  crois  ,  un  bon  marché  pour  tous  les 
trois.  Le  projet  fut  exécuté.  Le  Prince  regarda 
attentivement  le  portrait  pendant  la  première 
converfation  ;  le  lendemain ,  il  partagea  {es 
regards  entre  le  portrait  &  Bellanire  ;  une  autre 
fois  Bellanire  les  eut  pour  elle;  quelques  jours 
après  5  Zémire  ne  fe  fervit  plus  du  portrait  ; 
enfin ,  il  le  rendit  à  Bellanire  ;  c'étoit  l'équi- 
valent d'une  déclaration.  Ah  !  qu'on  eft  flattée 
d'être  aimée  quand  on  eft  laide  ! 

Les  entretiens  de  Bellanire  éclairoient  de 
plus  en  plus  Zémire  fur  fes  ridicules,  &  Bella- 
nire faifoit  ufage  de  fon  efprit,  pour  fe  corri- 
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ger  de  ceux  qu'elle  avoit  eus  lorfqu'elle  étoît 
belle  :  mais  il  falloit ,  pour  leur  perfection  ,  les 
expofer  en  perfpe&ive  ,  &  animer  ces  mêmes 
défauts  fous  leurs  yeux;  c'eft  ce  qui  leur  arriva. 
La  PrincefTe  Aux  paffades  prit  la  réfolution 
d'aller  dans  un  lieu  qu'on  nommoit  le  Tour- 
billon des  Coquettes.  Ce  n'en1  point  un  voyage 
pour  lequel  il  faille  avoir  recours  à  l'art  de 
quelque  Magicien  5  ou  au  char  de  quelque  Fée: 
on  y  va  fouvent  de  plain  pied  ;  c'eft  y  être 
arrivé  que  d'y  vouloir  aller.  On  met  Bellanire 
de  la  partie ,  afin  qu'on  s'en  moque  ;  mais  elle 
étoit  laide  5  toutes  les  Coquettes  devinrent  fes 
amies  :  c'eft  là  qu'on  voyoit  les  fêtes  fans 
gaieté  5  les  intrigues  fans  myftere ,  l'éclat  fans 
plaifir  5  &  le  bonheur  fans  reconnoiffance.  Les 
jours  &  les  momens  étoient  enveloppés  dans 
une  vicifTitude  de  riens  qui  emportoient  l'ef- 
prit  fans  remplir  le  cœur.  On  ne  fe  préfervoit 
de  l'ennui,  qu'en  n'étant  jamais  avec  foi-même; 
on  ne  fe  garantifToit  d'un  attachement ,  qu'en 
variant  fouvent  l'objet.  Les  femmes  étoient 
plus  imprudentes  que  faciles  ,  plus  galantes 
que  tendres  ,  plus  diiïipées  que  vives  ;  elles 
avoient  des  Amans  plus  par  air  que  par  goût , 
&  fe  rendoient  par  complaifance ,  plus  que 
par  fenfibilité  :  voilà  pourquoi  elles  cher- 
choient  fans  celle  le  plaifir,  &  ne  le  trouvoient 
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jamais.  Les  foibleffes   fans  paillon  font  tou- 
jours fans  volupté.  Leur  jeuneffe ,  qui  étoit  un 
mélange  perpétuel  de  conquêtes  flatteufes  & 
de  ruptures  humiliantes ,  de  démarches  hafar- 
dées,  &  d'imprudences  ennuyeufes ,  leur  mé- 
nageoit»,  par  le  vide  de  réflexions,  le  palTage 
infenfible  &  honteux  d'un  printemps  inutile  à 
un  automne  indécent  ;  elles  n'avoient  plus  le 
môme  vifage,  &  avoient  toujours  les  mêmes 
goûts;  elles  avoient  manqué  le  plaifir,  parce 
qu'elles  ne  l'avoient  pas  connu  ;  elles  le  man- 
quoient ,  parce  qu'elles  l'effrayoient.  L'efprit, 
qui ,  comme  des  étoffes ,  a  des  couleurs  pour 
tous  les  kges ,  n'en  avoit  point  changé  pout 
elles  ;  elles  vouloient  toujours  badiner ,  &  elles 
ignoroient  que  rien  n'a  l'air  fi  vieux  que  le  ba- 
dinage  d'une  vieille  ;  que  fes  mines  deviennent 
des  grimaces,  fes  agrémens   des  ridicules,  & 
qu'il  faut  prendre  le  parti  de   parler  raifon , 
quand  on  ne  peut  plus  la  faire  perdre.  Déiaif- 
fées ,  défœuvrées  ,  &  raillées  ,  la  rivalité  les 
avoit  divifées ,  &  le  dépit  les  avoit  réunies; 
elles  s'occupoient  triftement  à  médire  entre 
elles  ;  elles  croyent  fe  venger  du  plaifir ,  en  le 
cenfurant  dans  les  autres  ;  elles  déchiroient 
les  femmes  qu'elles  envioient ,  critiquoient  les 
hommes  qu'elles  défiroient  ,  Se    concluoient 
par  dire  que ,  de  leur  temps  ,  les  uns  étoient 
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plus  galans  ,    &  les   autres    plus    modeftes. 

Telles  étoient  les  femmes  du  Tourbillon  des 
Coquettes.  Les  jeunes  gens  n'y  réuiTuToient  qu'à 
force  de  faux  airs;  on  comptoit  leurs  bonnes 
fortunes ,  &  non  pas  leurs  agrémens  :  ils  n'ac- 
quéroient  une  femme ,  qu'en  en  déshonorant 
dix  autres  :  ils  avoient  de  l'impudence  au  lieu 
de  fentimens  ,  du  libertinage  au  lieu  d'efprit , 
&  de  l'étourderie  au  lieu  d'imagination  ;  &  il 
ne  faut  point  s'étonner  s'ils  étoient  à  la  mode. 
Ce  Tourbillon  étoit  le  Temple  dont  j'ai  parlé 
au  commencement  de  cette  Hifloire  ,  où  l'on 
n'entroit  qu'avec  un  bandeau  fur  les  yeux. 

On  juge  aifément  que  Zémire  ne  conferva 
pas  long  temps  fon  crédit  auprès  de  iaPrinceile 
Aux  paflades,  qui  étoit  en  pays  de  recrues.  En 
effet,  il  fut  bientôt  quitté;  il  reçut  fa  difgrace 
avec  douceur  &  avec  affliction ,  fe  détermina 
à  ne  jamais  revoir  la  PrinceiTe  ,  &  à  en  dire 
toujours  du  bien.  Les  mauvais  propos  qu'on 
tient  contre  une  femme,  vous  décréditent  plus 
qu'elle  ;  on  eft  plus  puni  que  vengé ,  quand 
on  ceiTe  d'être  honnête  homme. 

Elle  fit  tant  de  fottifes ,  qu'on  fut  trop  heu- 
reux à  la  fin  de  lui  faire  époufer ,  par  conve- 
nance ,  un  petit  Prince  qu'elle  n'avoit  jamais 
vu.  Il  étoit  raconteur ,  fot,  &  glorieux,  avoit 
le  vifage  long  7  le  ventre  gros  5   ôc  les  jambes 
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courtes  ;  fon  vifage  étoit  l'image  des  hiftoires 
qu'il  contoit  ;  fes  jambes  étoient  l'image  de 
fon  çfprit ,  &  fon  "ventre  le  portrait  de  fon 
amour-propre.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  ce  que  de- 
vint la  PrinceiTe  avec  lui;  je  crois  qu'elle  s'y 
endormit.  Bellanire  aimoit  Zémhe  de  trop 
bonne  foi,  pour  relier  long-temps  dans  le  Tour- 
billon :  quand  une  laide  fait  tant  que  d'aimer  , 
elle  aime  avec  fureur;  la  crainte,  prefque  cer- 
taine, de  ne  pas  plaire,  la  fait  réfiiter  long- 
temps à  fa  paiïion  ;  &  lorfqu'elle  n'en  peut 
triompher  ,  il  faut  que  fon  amour  foit  plus 
fort  que  fon  amour-propre. 

Bellanire  retourna  à  la  Cour  de  la  Reine 
Inconféquente  ,  &  Zémire  qui  l'aimoit  plus 
qu'il  ne  croyoit,  ne  put  pas  s'empêcher  de  l'y 
accompagner  :  il  ignoroit  le  rôle  qu'il  alloit  y 
jouer,  lorfque  la  Reine  ,  en  Fappercevant  de 
loin ,  lui  cria  :  Zémire  ,  que  dites-vous  de  la 
fortune  de  Bellanire?  Vous  m'avouerez  qu'il 
n'y  a  point  de  créatures  plus  dégoûtantes  ;  eh 
bien  ,  elle  trouve  à  fe  marier.  A  fe  marier ,  ré- 
pliqua Zémire  avec  un  air  de  furprife  î  Vous 
avez  raifon  d'être  étonné ,  reprit  la  Reine ,  la 
chofe  efl:  fi  finguliere ,  qu'elle  me  fait  autant,  de 
plaifir  que  il  je  devenois  veuve  ;  j'aime  pour- 
tant le  Roi  à  la  folie ,  mais  je  ne  fais  que  faire 
•avec  lui;  au  lieu  que  s'il  mouroit,  je  le  regret- 
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terois  toute  la  journée ,  &  cela  fait  pafler  le 
temps.  Mais,  Madame ,  dit  Zémire,  qui  eft-ce 
qui  demande  Bellanire  en  mariage  ?  C'eft  un 
petit  Monfieur  ,  répondit  la  Reine ,  qui  nous 
fera  mourir  de  rire  ;  il  s'appelle  Aphanor.  Apha- 
nor, s'écria  Zémire  !  Oui,  Aphanor,  repartit 
la  Reine  ;  mais  en  vérité ,  tout  vous  furprend 
aujourd'hui;  je  fais  que  c'eft  un  beau  nom  ;  il 
eft  vrai  qu'il  a  l'air  de  l'avoir  acheté;  fa  figure 
eiï  tout  au  plus  ignoble,  c'eft  une  inconfé- 
quence  qui  me  plaît  beaucoup  ;  un  nom  ancien 
doit  être  bien  étonné  de  fe  trouver  porté  par 
un  homme  nouveau.  Cela  reffemble  à  un  Valet 
de  chambre  qui  fait  l'impertinent  avec  l'habit 
de  fon  Maître. 

Madame^  reprit  Zémire  d'un  air  embarrafle, 
je  connois  un  jeune  homme  qu'on  nomme 
Aphanor;  celui-là  me  paroît  allez  aimable.  Ce 
n'efl  donc  pas  le  même  ,  repartit  la  Reine  ? 
L'Aphanor  dont  je  parle  eft  bien  le  petit  Mon-» 
fieur  le  plus  plat  que  je  connoiile  ;  il  a  l'efprit 
vain,  le  coeur  fec  ,  &  les  manières  gauches; 
fes  ridicules  n'ont  point  l'aifance  du  naturel  ; 
il  y  a  cependant  trois  ans  qu'il  eft  dans  le  monde , 
à  ce  qu'il  dit;  mais  je  crois  que  c'eft  une  pré- 
tention :  il  n'a  non  plus  l'air  d'avoir  trois  ans 
de  fatuité  fur  fa  tête ,  qu'il  paroît  n'être  un  fat 
que  d'hier,  La  vérité  du  portrait  impofa  filence 
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à  Zémire.  Bellanire  furvint.  Voilà  Madame  la 
mariée,  dit  la  Reine  en  la  voyant.  Madame , 
répondit  Bellanire ,  je  crois  que  c'eft  une  mé- 
prife.  En  tout  cas ,  répliqua  la  Reine ,  cela  feroit 
bien  capable  d'en  corriger  ;  mais  qu'entendez- 
vous  ,  je  vous  prie ,  par  une  méprife  ?  Madame , 
reprit  la  PrinceiTe  ,  c'eft  qu'on  ma  dit  qu'il  y  a 
un  Prince  Aphanor  qui  doit  en  effet  époufer 
la  fille  d'un  Inca,  qui  fe  nomme  Bellanire.  Je 
la  connois ,  dit  Zémire.  Eh  bien ,  interrompit 
la  Reine,  y  a-t-il  quelque  reffemblance  de  cette 
Bellanire-là  à  celle-ci  ?  Cela  eft  impoiTible  ,  il 
n'y  a  pas  deux  perfonnes  au  monde  comme  la 
nôtre.  Si  vous  la  connoiiTez,  reprit  Bellanire, 
vous  devez  me  trouver  bien  affreufe.  Madame, 
repartit  Zémire,  je  ne  puis  vous  cacher  qu'elle 
eft  mieux  que  vous  de  figure  ;  mais  en  revan- 
che, vous  êtes  beaucoup  plus  aimable  qu'elle. 
Je  veux  abfolument  ,  dit  la  Reine  ,  éclaircir 
cette  aventure.  Que  l'on  fafTe  venir  Aphanor. 
Zémire  l'attendit  avec  une  impatience  mêlée 
d'inquiétude.  Il  parut,  &  Zémire  fut  confondu 
par  la  vérité  de  la  reffemblance.  Bellanire  ne 
fut  qu'affligée.  Mon  cher  petit  Prince,  lui  dit 
la  Reine,  je  fuis  bien  aife  de  vous  avertir  que 
vous  vous  êtes  trompé  ;  la  Bellanire  que  vous 
devez  époufer  eft  jolie,  à  ce  qu'on  dit,  ôc 
voici  celle  qui  eft  à  ma  Cour.  C'eft  précisément 
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celle  que  Je  demande,  répondit  le  faux  Apha- 
noravec  une  voix  traînante }  je  connois  cette 
autre  Bellanire  dont  vous  faites  mention  ;  oh  ! 
parbleu  ,  ce  fer  oit  une  duperie  d'avoir  une 
auffi  belle  femme  ;  j'en  veux  une  que  je  ne 
puiiïe  jamais  voir;  cette  Bellanire-ci  eft  mon 
affaire.  La  Reine  rit ,  Bellanire  rougit  ,  &  le 
pauvre  Zémire  fut  couvert  de  confufion.  Eft- 
il  poilible ,  difoit-il  en  lui-même ,  que  j'aye  été 
auiii  avantageux ,  auiTi  fot  ?  je  ne  puis  pas  m'y 
méprendre,  c'étoit-là  ma  façon  de  penfer,  ma 
manière  de  m'exprimer;  j'étois  glorieux, étour- 
di, indiferet;  c'eft  le  moi  d'autrefois  que  je 
retrouve  en  lui.  La  Reine  lui  dit  tout  bas  :  Zé- 
mire ,  eft-ce  là  cet  Aphanor  que  vous  trouviez 
fi  aimable?  Oui,  Madame,  répondit  Zémire 
tour,  honteux.  Eh  bien  ,  en  vérité ,  reprit  la 
Reine ,  vous  avez  de  jolies  connohTances.  La 
converfation  fut  interrompue  par  le  fouper; 
il  ne  fut  bientôt  plus  queftion  que  des  airs ,  que 
des  prétentions  &  des  travers  du  faux  Aphanor; 
chaque  jour  donnoit  lieu  à  des  feenes  nou- 
velles ;  les  yeux  étoient  fixés  fur  lui  ;  tous  les 
autres  n'avoient  en  comparaifon  que  des  ridi- 
cules fubalternes  ,  on  ne  leur  faifoit  pas  l'hon- 
neur de  s'en  appercevoir.  Ce  que  j'ai  tou- 
jours défiré ,  après  avoir  fait  une  fottife ,  ce 
qui  m'eft  arrivé  fouvent,  c'eft  que  quelqu'un 
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mienne. 

Zémire  devint  vraiment  inquiet  d'Aphanor; 
Bellanire  en  étoit  flattée.  Ralïurez-vous ,  luî 
difoit-elle ,  l'amour  qu'il  feint  pour  moi  n'efl 
qu'une  rufe  ;  un  petit-Maître  veut  paroître  ne 
tirer  parti  de  la  laideur,  que  pour  fe  mettre  en 
réputation  auprès  de  la  Beauté  ;  l'événement 
la  démentit ,  car  elle  fut  tout-à-coup  envelop- 
pée d'un  nuage  :  Zémire  la  perdit  de  vue  ;  mais 
il  entendit  la  voix  d'Aphanor ,  qui  lui  crioit  : 
Zémire,  je  t'enlève  Bellanire;  ce  n'eft  pas  une 
conquête  digne  de  toi,  je  te  dédommage  allez 
-en  te  laiiTant  celle  qui  eft  jolie. 

Quoique  Zémire  ne  fut  pas  un  fot ,  il  en 
eut  bien  la  mine  ,  lorfqu'il  vit  qu'on  lui  enle- 
voit  Bellanire  fans  qu'il  pût  s'y  oppofer. 

Voilà  qui  eft  beau,  dit  la  Reine  qui  lurvint, 
de  laiiïer  ainfi  enlever  fes  amies  ;  cela  vous 
fera  beaucoup  d'honneur  dans  le  monde  ;  Se 
quand  on  faura  cette  hiftoire,  vous  ferez  joli- 
ment votre  chemin  auprès  des  femmes.  Ma- 
dame, repartit  Zémire ,  permettez-moi  de  vous 
apprendre  que  vos  plaifanteries  ne  font  pas 
bonnes  ;  je  ne  veux  faire  de  chemin  que  pour 
retrouver  Bellanire.  J'ai  peur ,  répliqua  la  Reine , 
que  vous  n'en  ayez  beaucoup  à  faire,  Voilà 
pourquoi  je  pars  tout  à  l'heure ,  dit  Zémire  en 
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s'en  allant.  Il  me  femble  qu'on  peut  fe  quitter 
plus  poliment. 

Il  étoit  très-amigé  d'être  à  pied ,  &  d'avoir 
à  attraper  un  char  qui  voloit  très-légérement  ; 
il  auroit  bien  voulu  difpofer  de  celui  de  Tel- 
maïs.  Telmaïs,  s'écria- t-il,  m'avez-vous  aban- 
donné ?  Telmaïs  parut  aufTi-tôt ,  mais  il  étoit 
à  pied  comme  lui.  Je  ne  t'abandonne  point , 
dit  Telmaïs ,  je  viens  te  donner  des  confeils. 
Eh  !  Monfieur,  lui  répondit  Zémire  ,  ce  n'efl 
pas  là  ce  que  je  demande  ;  vous  devenez  par- 
leur quand  je  ne  veux  rien  entendre  ,  &  vous 
venez  à  pied  quand  j'ai  befoin  qu'on  me 
mené  :  mais,  continua-t- il,  puifque  vous  vou- 
lez me  donner  des  avis  ,  où  me  confeiilez- 
vous  d'aller?  Dans  le  Temple  de  l'Amour  vrai, 
répliqua  Telmaïs  en  difparoillant.  Me  voilà 
bien  plus  avancé  ,  dit  Zémire  ,  il  y  a  dix  ans 
que  je  cherche  ce  Temple  fans  pouvoir  le  ren- 
contrer ;  j'ai  trouvé  bien  des  Temples  de  l'A- 
mour ,  &  je  n'y  ai  vu  que  des  femmes  qu'on 
doit  aimer  fans  inquiétude ,  fervir  fans  alîi- 
duité  ,  &  quitter  fans  chagrin.  Il  n'y  a  que  ce 
Temple  de  l'Amour  vrai  dont  tout  le  monde 
me  parle  ,  &  que  perfonne  ne  peut  m'indi- 
quer  :  il  faut  affurément  que  ce  Dieu-là  foit 
mal  logé.  En  faifant  ce  monologue  fur  les 
Temples  y  il  en  apperçut  un  avec  cette  infcrip- 
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tion  :  Temple  de  t  Amour  défendu  ;  ce  titre  le 
piqua  ,  il  voulut  y  entrer  ;  il  y  vit  un  monde 
infini  :  il  fut  tout  étonné  de  reconnoître  ce 
Temple  ;  il  aborda  le  Prêtre  :  Il  me  femble  , 
lui  dit-il  que  je  fuis  déjà  venu  ici ,  il  n'y  avoit 
perfonne.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  lui  ré- 
pliqua le  Prêtre ,  ce  Temple  s'appeloit  alors 
le  Temple  de  l'Amour  permis  ;  il  fut  d'abord 
très-fréquenté  ;  la  Volupté  douce  &  tranquille 
ordonnoit  les  fêtes  ,  la  Sympathie  apportoit 
les  offrandes  ;  il  n'y  avoit  d'autres  Prêtres  que 
les  Amans  ;  ils  avoient  la  gloire  des  facrifices , 
&  les  victimes  en  partageoient  le  plaifir.  Les 
Princes  ,  les  Rois  ,  &  les  Dieux  mêmes  y  ve- 
noient  dépouillés  du  fafte  de  leurs  titres ,  &  de 
l'éclat  de  leur  grandeur.  De  finales  bergers  y 
étoient  auiîi  élevés  qu'eux  ;  mais ,  en  récom- 
penfe,  ils  étoient  auiîi  heureux  que  de  fimples 
bergers.  Les  efprits  fe  rapportoient  5  les  goûts 
fe  répondoient  5  les  coeurs  vrais  &  fenfibles 
donnoient  &  recevoient  des  chaînes  en  même 
temps  ;  la  défaite  Se  la  vicloire  étoient  égale- 
ment douces  ;  il  n'y  avoit  point  de  vaincu  qui 
n'aimât  fon  vainqueur  :  la  perfuafion  étoit  le 
prix  de  la  fincérité  ;  le  triomphe  ,  le  prix  de  la 
confiance  ;  &  la  confiance  intime ,  le  prix  du- 
rable du  triomphe. 
Tel  fut  ce  Temple  dans  fon  origine  ;  mais 
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ïnfenfiblement  la  langueur  s'y  iinroduifit  ;  on 
étoit  trop  fur  d'être  aimé ,  pour  s'efforcer  de 
plaire  ;  Le  plaiiîr  cefia  d'être  une  faveur  ,  le 
bonheur  devint  une  habitude,  les  liens  fra- 
giles de  la  reconnoiffance  remplacèrent  imper- 
ceptiblement les  chaînes  de  l'Amour,  les  égards 
fuccéderent  aux  fentimens,  on  ne  fut  plus  fi- 
dèle que  par  vanité  ;  l'ennui  furvint ,  on  fe 
l'avoua  ;  on  fe  iépara ,  &  l'Amour  permis  refra 
feul  dans  fon  Temple.  Il  y  feroit  relié  long- 
temps ,  fans  un  expédient  auquel  il  eut  re- 
cours ;  il  inventa  un  nouveau  Dieu ,  qu'il  nom- 
ma l'Hymen  ;  il  fit  un  point  d'honneur  aux 
Humains  d'y  venir  prendre  des  chaînes  invo- 
lontaires :  l'eftime  ,  l'amitié  ,  le  rapport  d'hu- 
meur ,  la  douceur  de  l'efpnt ,  l'étude  appro- 
fondie des  caractères  furent  traités  de  chimères. 
L'ambition ,  la  richeile  ,  la  bizarrerie  en  for- 
mèrent la  convenance  &  les  noeuds  ;  on  s'im- 
pofa  aveuglément  des  liens  indiffolubles  ;  on 
jura  de  s'aimer  avant  de  s'être  vu ,  de  s'eftimer 
avant  de  fe  connoître  ;  l'empire  même  fut 
partagé  inégalement  ,  Se  l'Efclave  n'eut  pas 
feulement  le  choix  du  Maître  :  dès-lors  on  vit 
paroître  dans  le  monde  deux  crimes  qui 
aveient  l'air  de  deux  vertus  ;  la  haine  pour 
un  mari  fouvent  très  -  haïffable  ,  Se  l'amour 
pour  un  Amant  fouvent  très  -  aimable.  Vous 
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auriez  peut-être  cru  par-là  le  Temple  de  l'A- 
mour abfoiument  abandonné  ;  ce  fut-ià  ce  qui 
le  repeupla  ;  on  ne  fit  que  changer  Fini crip- 
tion  :  les  femmes,  par  vengeance , y  vinrent 
trouver  leurs  Amans  ;  les  époux,  par  le  même 
efprit ,  y  vinrent  chercher  des  Maîtreiles  :  on 
fe  trompa  mutuellement ,  mais  on  voulut  que 
la  tromperie  marchât  accompagnée  de  la  dé- 
cence; la  licence  régna  fous  les  apparences  du 
joug  ,  la  liberté  devint  entière  ,  &  les  chaînes 
parurent  fubfifter  ;  en  un  mot ,  l'Hymen  fut 
un  Dieu  qui  ne  fervit  qu'à  faire  valoir  les  re- 
venus de  l'Amour.  Mon  Révérend  Père,  dit 
Zémire  ,  voilà  une  hiftoire  fort  favante  ;  vous 
ne  reffemblez  point  à  la  plupart  des  gens  de 
votre  état,  qui  connoilTent  mieux  le  revenu 
que  l'origine  de  leurs  fondations  ;  votre  feience 
me  fait  efpérer  que  vous  pourrez  me  dire  où 
eft  fitué  le  Temple  de  l'Amour  vrai.  Le  Temple 
de  l'Amour  vrai  ,  répondit  le  Prêtre  ?  je  ne 
connois  pas  cela  ,  j'en  crois  le  Miniftre  bien 
pauvre;  cela  m'a  tout  l'air  d'un  bénéfice  à  por- 
tion congrue.  Eh  bien ,  dit  Zémire  ,  puifque 
vous  ne  connoiffez  pas   ce  Temple  ,  je  n'ai 
plus  befoin  de  relier  dans  le  vôtre.  Vous  y 
reviendrez  peut-être  lorfque  vous  aurez  épou- 
fé  Beilanire.  Et  laquelle  ,  reprit  vivement  Zé- 
mire ?  Mais  c'eft  celle  qui  eft  jolie  ,  répliqua 


334  ROMANS 

le  Prêtre.  Ceft  précifément  celle  que  je  ne 
veux  point  5  repartit  Zémire.  Vous  l'aimez 
cependant  beaucoup  ,  dit  le  Prêtre.  Eh  bien, 
répondit  le  Prince ,  vous  vous  y  connoiiTez  , 
vous  jugez  de  moi  par  vous ,  les  gens  de  votre 
état  n'aiment  que  les  jolies  femmes  ;  mais  moi , 
qui  n'ai  plus  l'honneur  d'être  Prêtre ,  je  vous 
avertis  que  ceft  Beilanire  la  laide  &  la  très- 
laide  que  j'aime  &  que  je  veux  époufer.  Vous 
vous  trompez  ,  pourfuivit  le  Prêtre  ,  vous 
épouferez  la  belle.  Voilà  qui  eft  admirable , 
s'écria  le  Prince,  cet  homme  veut  à  toute  force 
que  j'aye  une  jolie  femme  \  apparemment  qu'il 
veut  venir  chez  moi  :  allez  5  mon  pauvre  Père , 
continua-t  il ,  j'en  fuis  fâché  pour  vous ,  mais 
c'eft  la  laide  qui  fera  ma  femme.  Zémire  fe 
trompoit  ;  car  ce  prétendu  Prêtre  étoit  Tel- 
maïs,  qui  favoit  très-bien  que  Beilanire  la  laide 
&  Beilanire  la  belle  étoient  la  même  chofe  :  mais 
il  ne  mit  pas  Zémire  dans  le  fecret  ;  aulTi  fit-il 
bien  du  chemin  ,  bien  des  réflexions  triftes 
&  bien  des  rêves  malheureux ,  avant  que  d'ar«* 
river  dans  un  défert  où  l'on  ne  voyoit  que 
des  bois  &  des  rochers  ;  il  y  rêva ,  y  foupira  , 
s'y  ennuya. ,  &  s'y  endormit.  Tout  cela  eft  en 
règle  ;  mais  il  fut  éveillé  par  une  voix  ianguif- 
fante  &  fouteiraine  qui  difoit  ces  mots  :  Oh! 
Ciel  !  c'eft  aujourd'hui  qu'il  faut  que  j'époufe 
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Aphanor ,  &  que  je  renonce  à  Zémire!  Eft-ce 
une  illufion  ,  s'écria  Zémire  ?  n'entends-je  pas 
la  voix  de  cette  Bellanire  que  je  cherche  par- 
tout ,  &  que  je  ne  trouve  que  dans  mon  cœur. 
Quoi  !  lui  répondit  Bellanire ,  quoi  !  Zémire , 
c'efl  vous ,  &  venez-vous  être  témoin  de  mon 
malheur  ?  Fuyez  promptement,  vous  ne  pour- 
rez triompher  d'une  PuiiTance  fupérieure  ,  qui 
m'a  enchaînée  dans  cette  grotte ,  ôc  qui  ne 
m'en  délivrera  que  pour  me  faire  époufer 
Aphanor. 

A  ces  mots  ,  le  faux  Aphanor  defcendit 
dans  un  char  à  côté  d'une  PrincelTe  qui  étoît 
un  chef-d'œuvre  de  beauté  ;  la  grotte  s'ouvrit  y 
&,  malgré  £ts  chaînes  Ôc  fes  larmes,  Bellanire 
parut  tout  auiîi  laide  qu'à  fon  ordinaire ,  ôc 
Zémire  tout  auffi  amoureux.  Zémire ,  dit  la 
PrincelTe  inconnue,  tu  cherches  par-tout  le 
Temple  de  l'Amour  vrai  ,  ôc  tu  n'as  trouvé 
que  le  Temple  de  l'Hymen  ;  on  ne  peut  guère 
s'égarer  davantage  :  j'ai  cependant  des  vues 
fur  toi;  je  me  flatte  d'être  plus  belle  que  Bel- 
lanire ;  puifque  tu  l'aimes ,  il  faut  que  tu  ayes 
une  bien  bonne  fanté  ;  cela  me  touche,  ôc  je 
viens  t'époufer.  Difpenfez-m'en ,  je  vous  prie, 
répondit  Zémire  ,  vous  y  feriez  trompée  ;  j'ai 
bon  vifage ,  mais  malgré  cela  j'ai  une  fanté 
bien  délicate.  Voilà  pourquoi ,  dit  Bellanire , 
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j'aurai  la  préférence  ;  je  fuis  une  femme  faite 
exprès  pour  ceux  qui  vivent  de  régime.  Eh 
bien  ,  j'y  confens ,  dit  la  Princeffe,  mais  aune 
condition  ;  je  fuis  accoutumée  à  ma  beauté  , 
&  je  commence  à  connoître  mes  défauts  ;  fi 
tu  veux ,  par  le  moyen  d'un  Génie  qui  me 
protège  ,  me  céder  ton    efprit,  je  te  céderai 
ma  figure,  &  tu  épouferas  Zémire.  Non  ,  ré- 
pliqua Bellanire  ,  je  n'y  confens  point  ;  &  fi 
Zémire  m'aimoit  mieux  avec  ta  figure  ,  je  ne 
le  jugerois  plus  digne  de  recevoir  ma  main. 
Il  ne  t.ent  qu'à  moi  de  devenir  belle  3  cette 
phiole  m'en  donne  le  pouvoir;  mais  je  ferois 
privée  de  mes  bonnes  qualités.  Seigneur ,  con- 
tinua-t-elle  en  s'adreilant  à  Zémire  ,  vous  l'a- 
vez éprouvé  ,  c'eft  moi  qui  étois  la  belle  Bête. 
Eh  !  s'écria  Zémire  ,  pour  vous  mettre  dans 
l'impuiilance  de  le  redevenir ,  je  prends  cette 
phiole  ,  &  je  la  brife  à  mes  pieds.  La  liqueur 
s'évapora  auffi-tôt,  &,  dans  le  même  infiant, 
Bellanire  la  laide  parut  fous  les  traits  de  Bel- 
lanire la  belle ,  Zémire  fous  ceux  d' Aphanor , 
&  le  faux  Aphanor  ,  qui  étoit  dans  le  char  y 
fous  ceux  de  Telmaïs  ;  &  l'on  reconnut  la 
Sylphide  dans  la  Princeffe  qui  étoit  venue  avec 
lui.  Eh  bien  ,  dit  Telmaïs  à  Aphanor ,  je  vous 
avois  bien  dit  que  vous  épouferiez  Bellanire  la 
belle ,  aujourd'hui.  C'eft  donc  vous ,  répondît 

Aphanor  7 
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nor ,  qui  étiez  le  Prêtre  de  l'Amour  défendu. 
Il  eft  vrai ,  répliqua  Telmaïs.  Tout  ce  que  je 
vous  demande  ,  repartit  Aphanor,  c'eft  de  n'y 
pas  mener  Bellanire  :  mais,  pourfuivit-il ,  ex- 
pliquez-nous ce  que  veut  dire  cette  mauvaife 
plaifanterie  de  nous  avoir  ôté  nos  figures ,  pour 
vous  en  revêtir.  C'efl:  à  cette  fupercherie  que 
Bellanire  &  vous,  devez  vos  vertus;  Aphanor 
vous  n'auriez  pu  voir  vous-même  vos  défauts, 
il  falloit  vous  en  faire  rougir  ,  en  vous  les  ex- 
pofant    dans    votre  propre  reffeftiHanee  ;  Se 
vous  ,  Bellanire  ,  vous  n'auriez  jamais  longé 
à  autre  chofe  ;  il  falloit  vous  rendre  laide  , 
pour  vous  faire  fentir  la  nécelîité  des  vertus 
&  des  talens  :  maintenant  vous  la  connoiflez  , 
vous   êtes  digne  de  la  beauté ,   &  vous  en 
jouiiTez  ;  n'oubliez  jamais  qu'elle  n'eft  qu'un 
ornement ,  &  non  pas  un  mérite.  Tout  cela 
eft  fort  beau  ;  dit  Aphanor  ;  je  vois  bien  deux 
points  de  l'Oracle  accomplis  :  je  ne  fuis  plus  un 
fot;  &  une  Princeiïe  abominablement  laide, 
qui  étoit  Madame  ,  eft  devenue  auffi  belle  que 
Bellanire  5  mais  ce  Temple  de  l'Amour  vrai 
où  le  trouverons-nous  ?  Ah  !  pouvez-vous  le 
méconnoître ,  s'écria  Telmaïs  ?  le  Temple  de 
l'Amour  vrai  eft  par-tout  où  fe  trouvent  deux 
Amans  qui  s'adorent  fincérement.  Ce  Dieu  eft 
plus  attiré  par  Fefpece  que  par  la  multitude 
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des  hommages  ;  il  fe  plaît  dans  la  folitude  ; 
les  facrifices  les  moins  folennels  font  les  plus 
doux  à  fes  yeux  :  l'amour  connu  n'eft  qu'un 
titre  5  il  n'y  a  que  l'amour  caché  qui  foit  un 
bonheur  ;  tout  vous  infpire  ici  le  caractère  de 
l'amour  vrai  ;  ce  gazon  où  vous  êtes  eft  le 
trône  de  l'Amour  ;  il  en  eft  le  gage  ,  il  en  eft 
le  lien  ;  cette  forêt  épaife  n'eft  5  pour  ainfi 
dire  ,  qu:amour  ,  c  eft  l'Amour  feul  qui  pa- 
roît  l'avoir  élevée  ,  il  y  cache  fes  miracles 
dans  le  fein  du  myftere ,  c'eft  ce  myftere  qui  l'a 
engagé  à  vous  y  appeler  5  à  vous  y  attendre  ; 
par-tout  il  vous  cherche  5  il  vous  pourfuit  ; 
il  fe  préfente  à  vous ,  &  il  vous  dit  :  Eh  !  où 
courez-vous  pour  me  trouver  ?  venez  à  moi. 
Ah  !  Aphanor  !  continua  Telmaïs  ,  l'Amour 
vous  environne  de  toutes  parts  5  il  vous  ap- 
pelle ,  il  vous  cherche  ,  il  pénètre  votre  ame  ; 
&  vous  demandez  encore  où  il  eft?  Aphanor  & 
Bellanire  fe  regardèrent  ;  leurs  yeux  leur  dirent 
que  le  Temple  de  l'Amour  vrai  étoit  dans  leurs 
cœurs.  Telmaïs  &  la  Silphide  les  unirent ,  & 
les  ramenèrent  chez  leurs  Parens  ,  qui  furent 
très-étonnés  &  très-fatisfaits  de  les  voir  amans 3 
époux ,  aimables  &  honnêtes  gens. 

Fin  d'Àvhanor  &  Bellanire, 
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AVERTISSE  ME  NT 

DE      L'ÉDITEUR. 

IVloNSIEUR  VÀbbé  DE  VoiSENON  , 
pag.  73  défis  Anecdotes  Littéraires, parle  , 
aToccafion  de  KâDÉ  ,  des  Ecrennes  de  la 
Saint  Jean  ,  des  Œufs  de  Pâques  ,  des 
Ecofleufes  ,  des  Bals  de  Bois ,  &  des  Fêres 
Roulantes  ;  Ouvrages  faits  en  fo  cl  été  par 
le  Chevalier  d'Orléans  ,  Grand  Prieur  , 
le  Comte  de  Caylus  ,  Moncrzf^  Crébillon 
fils  ,  lui  ,  &c.  &  formant  plufieurs  Re- 
cueils remplis  d'efprit  &  de  gaieté.  Il  loue 
fur-tout  comme  des  modèles  de  bonne  plai* 
fanterie  ,  la  Bataille  des  Chiens  ,  le  Bal- 
let des  dindons  ,  par  le  Grand  Prieur  , 
les  Mémoires  du  Préildent  de  Guillery , 
&  la  Chanfon  de  la  queue  de  mouton. 

Quelque  agréables  que  foient  ces  Ouvra- 
ges ,  jai  hé  fit  é  fi  finférerois  dans  cette 
nouvelle  Edition  des  Contes  de  M.  V Abbé 
DE  FoiSENON ,  fies  Bals  de  Bois  &  fies 
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Fêtes  Roulantes  >  que  l'a  propos  &  les  cîr- 
conflances  rendoient ,  dans  leur  nouveauté , 
plus  piquons  qu'ils  ne  le  paroîtront  fans 
doute  aujourd'hui,  C'efi  une  Critique  gaie 
des  fêtes  que  donna  la  faille  de  Paris  , 
a  l'occafon  du  Mariage  de  feu  Monfei- 
gneur  le  DAUPHIN  ,  mêlée  de  defcriptions 
&  d'aventures  comiques.  Ces  facéties  n'ont 
jamais  été  imprimées.  T ai  cru  que  les  Re- 
cueils de  ces    Mejfieurs  étant  encore  fort 
recherchés .,  on  verroit  avec  p lai fr  ces  deux 
Pièces  qui  y  manquent ,  &  qui  en  font  une 
fuite  nécejfaire.    Quoique  l'Auteur  y  em- 
ployé avec  beaucoup    d'efprit  le  langage 
des  Halles ,  on  efi  tenté  de  lui  appliquer 
ce  qu'il  dit  de  VADÉ.  «  S'il  n'a  pas   eu 
55  l'honneur  d'inventer  le  genre  >  il  efi  cer- 
55  tain   qu'il  l'a  enterré  avec  lui  3  &  c'efi 
55  fort  bien  fait  «. 


*Q 
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BALS  DE  BOIS. 
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LETTRE 

DE  M-  LE  COMTE  Z***, 

A    M.    LE    MARQUIS,    Sec. 

Monsieur  ,  cher  Ami  5  &  Marquis ,  c'en: 
pour  vous  dire  que  je  ne  vous  regrette  point 
ce  port  ;  quand  vous  feriez  encore  moins  gé- 
néreux qu'aifurément  vous  ne  Têtes  pas  ,  vous 
verriez  avec  contentement  le  récit  de  nos 
joies  &  Pamufement  de  nos  plaifîrs.  Je  crois 
que  vous  êtes  initruit  de  l'heureux  mariage  de 
notre  incomparable  Dauphin  ;  il  vous  ne  le 
favez  ,  je  vous'  l'apprends. 

La  bonne  Ville  de  Paris  a  fait  la  magnifique; 
on  peut  aiïurer  qu'elle  a  tout  mis  par  écuelies, 
pour  en  témoigner  fon  plaifir  ;  elle  a  donné 
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fept  grands  bals  gratis  5  qu'elle  a  fait  bâtir  par 
exprès  pour  ne  fervir  qu'à  ça  ;  c'étoit ,  comme 
qui  diroit,  de  belles  halles.  Là,  Ton  a  vu  des 
violons  5  des  lumières  comme  en  plein  jour , 
ôc  beaucoup  de  bonnes  chofes  à  boire  comme 
à  manger  ;  à  vous  dire  le  vrai  3  c'eft-là  ce 
qu'on  appelle  des  fêtes  ,  &  cela  vaut  bien 
mieux  que  des  fufées  violentes  ;  ce  n'eit  pas 
qu'il  n'y  en  ait  eu ,  peut-être  même  en  plus 
grand  nombre  ;  mais  ,  fauf  votre  refpecl  , 
d'une  autre  nature  :  les  Parifiens  font  trop  at- 
tachés au  Roi ,  pour  avoir  manqué  à  ce  qu'ils 
lui  dévoient  dans  une  fi  belle  rencontre.  Vous 
favez  que  je  fuis  allez  bien  faufilé ,  &  que  je 
vais  beaucoup  dans  les  compagnies  ;  je  me 
fuis  fait  un  plaifir ,  rapport  à  vous ,  Monfieur  , 
cher  Ami  5  &  Marquis  ,  de  ramalTer  plufieurs 
HilToires  qui  font  arrivées  dans  le  nombre ,  Se 
de  vous  les  adreiler.  11  y  en  a  par-ci ,  par-là  , 
de  vos  amis  3  &  qui  vous  regrettent  fouvent 
en  trinquant  le  verre  à  la  main,  &  la  larme 
à  la  bouche.  Sur  ce  ,  Monfieur  ,  cher  Ami ,  ôc 
Marquis ,  vous  priant  d'exeufer  la  liberté  ,  je 
fuis ,  ôc  ferai  toute  la  vie ,  Votre ,  &c. 
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PREMIERE   AVENTURE, 

Arrivée  au  Bal  de  la  Porte  Saint- Antoine. 


otre  ami  Guillaume  l'Engelé ,  qui ,  comme 
on  fait ,  a  une  renommée  ,  &  qui  pete  plus 
haut  que  le  cul ,  rapport  qu'il  rote  fou  vent , 
ce  qui   faifoit  qu'il  ne  pouvait  pas  aller   au 
bal,  fans  être  pris  pour  lui  à  cette  manière  de 
faubrefaut  de  fon  cœur  5   qu'on  découvrait 
toujours   au   travers   du  mafque  ;  mais  auiîi 
avoit-il  une  drôle  de  femme  ,  qui  favoit  bien 
fon  pain  manger  ,  pourquoi  elle  en  prenoit  de 
chez  plus  d'un  Boulanger  :  arriva  de  tout  ça 
qu'elle  eut  beaucoup  d'enfans  par  le  canal  de 
{qs  amis  ;  car  un  Ancien  a  eu  grande  raifon 
de  dire  -,  dans  un  de  fes  beaux  Livres  ,  que 
pour  avoir  bien  des  enfaïas  ,  il  faut  avoir  bien 
des  amis ,  &  encore  il  faut  en  acquérir  d'autres  5 
quand  ce  vient  l'âge  de  les  pouffer.  Comme 
c'étoit  une  commère  de  la.  Joie  ,  vous  ima- 
ginez bien  qu'elle  ne  manqua  pas  la  circonf- 
tance  des  Bals  de  bois ,  pour  y  faire  de  nou- 
velles connoilfances  dans  le  beau  Monde  qui 
y  amuoit  ;  &  comme  elle  avoit  ouï  dire  dans 
le  Cimetière  Saint- Jean,  que  ce  feroient  des  bals 
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parés  avec  illumination  ,  &  qu'on  étoît  en 
deuil ,  elle  mit  fa  belle  robe  de  ferge  noire , 
fur  laquelle  elle  avoit  fait  peindre,  d'une  ma- 
nière bien  entendue,  un  grand  nombre  de  lam- 
pions ;  car  ,  pour  ces  occafions  ,  il  faut  don- 
ner un  peu  dans  une  magnificence  qui  puifle 
faire  de  l'honneur  au  goût  de  la  porteufe. 

Monfieur  Hurel ,  qui  étoit  la  coqueluche 
du  fauxbourg  Saint-Marceau  ,  &  qui  recon- 
noifibit  les  vifages  ,  à  ce  qu'il  prétendoit  5  à 
la  marche  des  perlbnnes ,  fut  allez  embarralïé 
de  reconnoître  celui  de  Madame  l'Engelé  , 
parce  qu'il  ne  l'avoit  jamais  vu  marcher  ;  mais 
comme  marchand  d'oignons  fe  connoît  en 
ciboules ,  &  que  par  cette  raifon  il  avoit  bien 
de  la  fineffe  pour  ouvrir  une  connoilTance , 
&  qu'il  étoit  retors ,  il  entama  ainfi  la  con- 
verfation  ,  fans  faire  femblant  de  rien ,  comme 
pour  tâter  le  terrein  :  »•  Madame ,  il  y  a  bien  du 
35  temps  que  je  fuis  mécontent  de  mon  mar- 
»  chand  de  chandelles  ,  fi  vous  vouliez  me 
p>  dire  franchement  votre  nom  ,  j'en  prendrois 
=>  chez  vous  dès  ce  foir  pour  la  femaine  «. 
Madame  l'Engelé  ,  qui  n'étoit  pas  femme  à  fe 
biffer  tondie  ,  parce  qu'elle  fe  fentoit  bien  de 
ce  qu'elle  étoit,  lui  fit  voir  bien  vite  qu'elle 
avoit  la  réplique  à  la  main  ,  en  lui  donnant 
un  fouffiet  comme  par  plaiianterie.  »  Appre- 
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»  nez  ,  impudent,  lui  dit- elle  fort  fec ,  à  ne 
s»  point  vous  méprendre  ,  &  à  ne  pas  désho- 
a>  norer  une  Sage-Femme ,  en  la  prenant  pour 
p>  une  vendeufe  de  bougie  gralle  «.  Dans  le 
moment  qu'elle  eut  lâché  ce  mot  de  Sage- 
Femme  ,  qui  étoit  dans  cet  endroit-là  comme 
Mars  en  Carême  ,  on  entendit  dans  un  coin 
du  bal  quelques  plaintes ,  qui  difoient  :  Ah  ! 
bon  Dieu  !  je  vais  accoucher  ;  que  dira  ma 
pauvre  mère  ?  Et  tout  aufti-tôt  d'ouïr  les  falu- 
tations  du  nouveau  venu ,  qui  difoit  à  fa  façon 
bonjour  à  la  compagnie. 

Madame  FEngelé,  quicroyoit  bien  que  c'é- 
toit  queuque  Marquife  qui  étoit  venue  là  pour 
mettre  bas  Ion  enfant ,  comme  elle  l'avoit  fait 
fans  que  fon  mari  en  eût  connoilTance  ,  fe 
dépêcha  bien  promptement  d'aller  manigancer 
çà .,  &  de  prouver  ainfi  à  M.  Hurel  qu  elle  ne 
vendoit  pas  des  chandelles.  Mais  ,  eft-ce  que 
ne  vêla  pas  qu'au  lieu  d'une  Marquife  ,  elle 
reconnoît ,  je  ne  fais  comment ,  que  c'étoit 
fa  fille  Louifon  qui  étoit  comme  çà  en  tra- 
vail ?  Çà  lui  donna  d'abord  bonne  opinion  de 
fa  façon  de  fe  déguifer,  parce  que  comme  elle 
n'étoit  pas  mariée ,  il  étoit  drôle  de  faire  croire 
à  un  Public  ,  en  accouchant  ,  qu'elle  étoit 
femme  :  mais  comme  Madame  l'Engelé  favoit 
bien  reprendre  fes  enfans  à  propos ,  elle  crut. 
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après  quelques  paroles  de  plaifanterie ,  qu'elle 
étoit  dans  l'obligation  de  demander  à  fa  fille 
pourquoi  elle  faifoit  ça.  Dame  3  à  ce  coup  , 
Louifon  ,  qui  ne  fe  déferroit  pas  fi  facilement 
que  la  cavalle  de  notre  Curé ,  lui  dit  bel  & 
bien,  qu'elle  gardoit  toujours  le  plaifîr  pour 
le  dernier ,  &  qu'elle  avoit  mieux  aimé  accou- 
cher devant ,  pour  fe  marier  par  après ,  que 
de  fe  marier  d'abord  ,  pour  accoucher  par  en- 
fuite.  Madame  fa  mère,  fentant  bien  dans  le 
fond  d'elle  -  même  qu'il  n'y  a  pas  trop  de 
réponfe  à  ça,  lui  demanda,  par  manière  de 
converfation  ,  de  quelles  oeuvres  elle  étoit  de- 
venue dans  ce  bel  état-là.  Mais  ça  lui  fit  bien 
de  la  honte ,  quand  Louifon  répondit  tout  net , 
que  c'étoit  de  Jacquet,  le  porteur  d'eau.  »  De 
=»  Jacquet,  cria  Madame  l'Engeléî  d'un  porteur 
='  d'eau  !  ah  !  quelle  défaillance  pour  une  femme 
»  comme  moi  !  Eh  !  ma  mère ,  dit  la  fouf- 
»  frante ,  en  vérité  de  Dieu ,  ce  n'eft  pas  ma 
o»  faute  ;  il  me  déclara  qu'il  vouloit  que  nous 
=»  fufîions  auffi  amis  que  fes  deux  fciaux,  Se 
sa  puis  je  ne  fais  pas  de  quelle  tournure  il  s'y 
*  prit;  mais  fi  j'avois  fu  ce  qu'il  faifoit ,  voyez 
»  donc ,  eft-ce  que  je  l'aurois  fouflFert  ?  à  pré- 
o>  fent  que  j'ai  quelque  doutance  de  fes  ma- 
a'  noeuvres ,  qu'il  y  revienne ,  il  verra. 

»  Hélas  !  la  pauvre  innocente  ?  dit  Madame 
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*»  l'Engelé ,  je  vois  bien  que  ce  n'eft  pas  de  fa 
w  faute,  j'y  aurois  été  prife  tout  comme  elle; 
•»  &  ça  ne  feroit  pas  arrivé  fi  je  lui  avois  donné 
o>  plus  de  connoiffance  des  manières  du  monde  ce. 
Etlà-deiTus  on  emporte  Louifon  :  mais  comme 
Madame  l'Engelé  avoit  voulu  faire  contre  for- 
tune bon  cœur  ,  elle  tomba  tout  aufîi-tôt 
éblouie  fur  le  ventre ,  pour  ne  pas  dire  fur  le 
nez,  fans  avoir  de  connoiffance ,  &,  fauf  votre 
refpecl,  fes  cotillons  fe  levèrent,  de  façon  qu'on 
vit  fon  derrière,  fur  lequel  elle  avoit  oublié  de 
mettre  un  mafque.  On  auroit  été  bien  embar- 
raifé  de  favdir  qui  c'étoit-là ,  fi  Monfleur  l'En- 
gelé, qui.fe  doutoit  bien  ,  en  homme  d'efprit, 
qu'à  ce  bal-là  il  y  auroit  d'autres  roteurs  que 
lui ,  n'eût  pas  cru  qu'il  pouvoit  y  aller  fans  fe 
commettre,  avec  trois  de  fes  amis,  qui ,  ap per- 
cevant la  phyfionomie  de  Madame,  la  recon- 
nurent du  premier  coup ,  &<lirent  tous  les  trois  ? 
comme  par  infpiration,  à  Monfieur  l'Engelé: 
»  Parle  donc ,  compère ,  m'efï  avis  que  ce  der- 
»  riere-là,  c'efl  de  ta  femme.  A  quoi  voyez- 
*  vous  ça  ,  répondit  bien  fièrement  Monfieur 
»  l'Engelé?  Pardi,  dirent  les  autres,  c'efl  qu'elle 
»  l'a  comme  du  chagrin  ;  &  quand  on  linter- 
=»  roge  fur  la  caufe  de  ça ,  elle  dit  que  c'efl  le 
»  chagrin  que  tu  lui  donnes  qui  fe  jette  là.  Oh 
»  bien ,  reprit  Monfieur  l'Engelé ,  elle  a  peur 
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s>  apparemment  de  me  faire  de  la  peine  en  me 
o>  le  découvrant;  car  dès  qu'elle  efl:  avec  moi, 
»>  elle  fe  couche  fur  le  derrière  :  oh  !  pour  ça  , 
5>  il  faut  convenir  que  c'eft  une  brave  femme  «« 
Vous  croyez  bien  qu'on  ne  la  laiiTa  pas  là, 
parce  quelle  fe  feroit  enrhumée;  on  la  rap- 
porta chez  elle  ;  on  la  fit  revenir  ;  &  encore, 
quant  à  préfent ,  elle  accouche  les  femmes  & 
les  filles ,  comme  fi  de  rien  n'étoit. 
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DEUXIEME   AVENTURE, 

Arrivée  au   Bal  de  la  Barrière  de  Sève. 


ans  une  des  belles  réjouiflances  qui  fe  trouva 
dans  la  rue  de  Sève ,  nous  allâmes  ,  comme  de 
raifon  ,  pour  en  avoir  notre  part  ;  ma  tante 
Guichard  étoit  avec  nous;  Monfieur  Bertrand 
le  Clincailler,  qui  fait  le  coin,  lui  donnoit  la 
main  ;  la  coufine  Perrotin  étoit  menée  par  le 
jeune  Grand-Jean,  &  cadet  Paulmé  me  don- 
noit le  bras.  AiTurément,  Ton  peut  dire  que 
nous  étions  la  plus  belle  compagnie  du  bal ,  Se 
que  nous  aurions  été  remarqués,  quand  bien 
même  il  y  auroit  eu  d'autre  monde  qu'il  n'y 
avoit  pas.  Après  avoir  danfé  la  Vigoureufe  (*) 
avec  un  Sultan  qui  avoit  un  mafque  de  papier  , 
il  me  propofa  d'aller  nous  rafraîchir  ;  j'y  con- 
fentis,  &  nous  attrapâmes  une  bonne  bouteille 
de  vin,  que  notre  ami  du  pied  de  biche  ne 
nous  auroit  pas  donnée  pour  quinze.  Nous 
eûmes  encore  un  plût  à  Dieu  &  une  moitié  de 
poularde  fine ,  dont  il  me  donna  fort  honne- 

(*)On  n'a  jamais  pu  retrouver  cette  Danfe,  apparemment 
qu'elle  eft  ancienne ,  ou  que  c'eft  une  faute  d'impreillon. 
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tement  une  aile  &  le  fondement  ;  enfuite  il  tira 
de  fa  poche  une  taiîe  d'argent  ;  il  Pefluya  avec 
fon  mouchoir,  me  fervit  à  boire,  de  façon  que 
nous  prîmes  du  rafraîchiilement  fort  à  notre 
aife.  Nous  étions  placés ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  s'il  m'en  fouvient,  auprès  de  la  buvette; 
&  le  Sultan,  qui  ne  perdoit  pas  un  coup  de 
dent  ,  eut  encore  le  bonheur  d'attraper  un 
grand  &  beau  gigot  de  mouton  froid  ;  enfuite 
il  me  propofa  de  faire  avec  moi  le  tour  du  bah 
J'y  confentis,  fans  penfer  à  ce  quil  avoit  fait 
du  gigot,  car  pour  moi,  j'en  avois  ma  fuffii- 
fance  ;  jecroyois  peut-être  qu'il  en  avoit  fait 
un  préfent  à  quelque  Demoifelle  qu'il  avoit 
trouvée,  de  fa  connoiffance.  Nous  marchions 
dans  la  foule;  mais  je  voyois  que  tout  le  monde 
rioit  en  nous  voyant  parler,  &  que  l'on  fe 
poufToit  pour  nous  regarder  :  quoiqu'aiïuré- 
ment,  dans  un  bal,  tout  foit  de  carême-pre- 
nant, il  y  a  de  certaines  rifées  qu'une  honnête 
fille  n'aime  pas  à  être  i'occafion  ;  mais,  après 
avoir  vu  long-temps  que  je  ne  voyois  rien, 
je  m'apperçus  que  le  Sultan  ne  marchoit  pas 
comme  il  avoit  danfé  ,  &  quit-tortilloit  du 
çul  un  tant  foit  peu  bien  fort.  Je  le  lui  témoi- 
gnai en  me  retournant  vis-à-vis  ;  mais  comme 
le  manche  fait  ordinairement  reconnoître  le 
gigot  3  je  vis  qu'il  l'avoit  placé  entre  fes  jambes  y 
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&que  le  manche  fortoit.  Il  faut  convenir  qu'il 
y  a  des  gens  qui  favent  bien  peu  leur  monde, 
&  foutenir  leur  déguifement  ;  car  je  ne  crois 
pas  que  ce  foient-là  des  manières  de  Sultan. 

ga  ===^z^=- ~  *g 

TROISIEME  AVENTURE, 

Arrivée  au  Bal  du   Carroufel. 


otre  bon  ami  M.  Jean  Pain-Mollet ,  qui 
a  pris  le  nom  de  fa  rue ,  comme  on  voit  Al. 
Champagne  porter  celui  de  fa  ville ,  avoit 
toujours  comme  ça  de  drôles  d'imaginations. 
On  diroit  qu'il  jette  l'argent  par  les  fenêtres; 
&  l'on  fe  trompe  bien  lourdement,  comme  dit 
cet  autre  ;  car  tous  nos  bons  garçons  de  la 
Grange-bateliere  furent  bien  confondus  l'an- 
née dernière ,  quand  ils  lui  virent  acheter  deux 
fous  &  demi  ou  fix  blancs ,  à  la  Foire  Saint  Clair , 
un  mafque  de  paind'épice ,  au  lieu  de  prendre, 
comme  eux ,  quelque  fiffiet  ou  trompette ,  qui 
éft  un  meuble  d'amufement,  comme  on  peut 
voir  quelquefois  tous  les  ans  à  la  Foire  Saint 
Ovide  :  mais  Jean  Pain-Mollet ,  qui  voyoit 
plus  loin  que  fon  nez ,  avoit  deflein  de  plaire, 
avec  ce  mafque-là,  à  Mademoifelle  Jacqueline 
d'Oiier,  dont  il  avoit  preffentiment  qu'il  pou- 
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voit  faire  fon  chemin  à  un  bal  qu'elle  avoir  dit 
qu'on  lui  donnoit  le  jour  de  Sainte  Petronille , 
fa  fête  ;  car  elle  avoit  pris  ce  nom-là  aufîi , 
comme  on  voit  quelquefois  d'aucunes  per- 
fonnes  qui  prennent  des  noms  de  baptême 
quand  ils  ont  fait  fortune;  ce  qui  eftune  grande 
marque  de  bonté  &  d'attention  de  leur  part. 
On  me  demandera ,  à  ce  que  je  m'attends  delà 
part  de  queuque  Critique ,  quel  chemin  Mon- 
fieur  Jean  Pain- Mollet  comptoit  faire  auprès 
de  Jacqueline  d'Ofier  ;  je  pourrois  répondre 
fort  naturellement  à  ça ,  qu'il  prétendoit  faire 
la  route  de  coutume  ;  mais  ça  n'apprendroit 
pas  au  Public  une  aventure  crouflilleufe  5  qu'il 
eft  à  propos  qu'il  apprenne ,  à  condition  qu'il 
n'en  dira  rien  :  c'eil  que  Mademoifelle  d'Ofier 
avoit  de  fa  nature  le  teint  de  la  peau  un  peu 
beaucoup  couleur  de  pain  d'épice  ;  &  comme 
notre  ami  Jean  Pain-Mollet  avoit  entendu  dire 
dans  le  monde  ,  en  courant  les  rues ,  que  le 
fexe  fe  trouve  toujours  content  de  fon  vifage  5 
il  avoit  eu  dans  l'imagination  de  fon  efprit, 
qu'en  mettant  fur  le  fien  un  mafque  de  même 
uniforme  qu'étoit  Mademoifelle  Jacqueline, 
ça  faifoit  une  galanterie  qui  devoit  naturelle- 
ment lui  faire  du  plaifir  à  elle.  Ça  fit  qu'il  l'aborda 
dans  un  des  Bals  avec  fon  déguifement ,  &  lui 
parla  de  cette  manière  ;  »  Mademoifelle ,  comme 
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••  vous  avez  refprit  bien  chargé ,  vous  avez 
»  vu  fans  doute  dans  vos  lectures  d'hiftoires, 
••  car  vous  ne  lifez  pas  de  livres  de  Romans, 
»  qu'autrefois  Meilleurs  les  Chevaliers  por- 
ta toient  comme  qui  diroit  des  livrées  de  leurs 
•»  Maîtrefïes  :  oh,  comme  vous  n'avez  jamais 
»  eu  de  Laquais,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
m  Garçons,  &  que  vous  n'avez  point  encore  eu 
•>  aflez  de  confidence  en  ma  difcrétion  pour 
*  me  communiquer  queulle  couleur  étoit  le 
»  plus  à  votre  goût,  je  me  fuis  douté  à  part 
»  moi  que  c'étoit  -  là  celle  de  votre  agréable 
»  vifage ,  &  tout  d'abord  j'ai  voulu  porter  la 
»  livrée  du  vôtre,  en  me  préfentant  à  vos  re- 
•>  gards  avec  ce  mafque  de  pain  d'épice  «, 
Mademoifelle  Jacqueline  d'Ofier  démontra  à 
ce  coup  qu'elle  avoitbien  de  la  modeftie  ;  car, 
au  lieu  d'être  bien  enflée  de  cette  louange-là , 
pour  punir  Monfieur  fon  Amoureux  d'avoir 
ofé  publier  fon  éloge,  elle  lui  donna  un  bon 
foufflet ,  qui  auroit  fùrement  mis  le  mafque  en 
compote,  s'il  avoit  été  auiTi  bien  de  croquet 
comme  il  étoit  de  pain  d'épice.  Naturellement, 
Jean  Pain-Mollet,  qui  avoit  appris  la  latinité, 
parce  qu'il  avoit  été  deux  ans  répondeur  de 
MelTes  aux  Quinze- Vingts ,  plaça  ce  paffage 
d'une  Ode  d'Horace ,  comme  s'il  avoit  été  de 
l'Académie  :  Et  turpiur  atrum  définit  in  pifccm 
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muller  formofa  fuperne.  »  Gageons ,  dit  Made- 
*>  moifelle  Jacqueline  en  riant,  que  ce  font-là 
w  des  fottifes.  Mademoifelle ,  répendit  Mon- 
»  fieur  Jean  Pain-Mollet,  il  y  a  fottifes  &  fot- 
33  tifes  ;  celles-là  difent  qu'une  femme  qui  eft 
o>  belle  par  le  nez  ,  révérence  parler  ,  n'eft 
a'  pas  de  même  fi  agréable  par  tous  les  bouts  «; 
&  là-deiïus  s'en  alla ,  après  avoir  donné  ainft 
fon  paquet  à  Mademoifelle  d'Ofier,  qui  n'en 
fut  pas  moins  pour  fa  couleur  de  pain  d'épice. 
3e  m'attends  bien  que  mon  Lecteur  eft  inquiet 
de  ce  que  deviendra  le  mafque  ;  car ,  puifqu'il 
n'a  pas  été  callé  par  le  fourîlet ,  il  faut  qu'il  foit 
en  fon  entier  ;  & ,  s'il  eft  entier ,  il  faut  favoir. 
queu  charge  il  va  avoir  auprès  de  M.  Jean  Pain- 
Mollet.  11  va  relier  dans  le  tiroir  de  fa  falle , 
parce  que  Monfieur  Jean  Pain-Mollet ,  qui  fa- 
voit,  par  le  cocher  d'un  pot-de-chambre  de 
fes  amis ,  qu'on  devoit  marier  Madame  la  Dau- 
pbine  un  an  après  avec  le  fils  du  Roi,  fe  douta 
bien  qu'il  y  auroit  bien  une  petite  fête  à  cette 
occafion ,  qui  pourroit  bien  en  être  une  de 
faire  reparoître  le  mafque  de  pain  d'épice.  Il 
ne  fe  trompa  pas ,  car  il  s'en  couvrit  le  vifage 
au  Bal  de  bois  du  Carroufel  ;  mais  il  arriva  que 
Mademoifelle  d'Ofier ,  qui  avoit  fait  un  enfant 
à  quatorze  ans,  pour  s'accoutumer  au  mariage, 
dit  à  fon  fils  5  qui  en  avoit  déjà  douze ,  de  ve- 
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niravec  elle  au  Bal  du  Carroufel,  &  de  prier 
une  penfion  du  Faubourg  St.  Antoine  de  venir 
avec  elle.  Ne  velà-t-il  pas  qu'elle  reconnut  le 
vifage  de  Moniîeur  Jean  Pain-Mollet,  erfap- 
percevant  fon  mafque ,  &  qu'elle  lâche  après 
{es  trouffes  toute  la  penfion ,  en  difant  :  Ce 
Monfieur-là  a  un  vifage  fucré.  Auffi-tôt  dit, 
auffi-tôt  fait,  on  fauta  après  le  nez  de  Aloiiileur 
Jean  Pain-Mollet ,  qu'on  trouva  être  un 
manger,  &  les  yeux  de  même ,  &  les  joues  en- 
core mieux,  parce  qu'elles  étoient  plus  char- 
nues; &  quand  le  mafque  fut  mangé  ,  &  que  la 
penfion  vit  un  autre  vifage  delTous,  elle  crut 
qu'il  étoit  encore  fucré ,  &  le  mordit;  ce  oui 
fut  caufe  que  Monfieur  Jean  Pain-Mollet  fe 
fauva,  après  avoir  perdu  queuque  morceau  d'o- 
reilles, ôc  autres  lieux  ;  ce  qui  fait  bien  voir  que 
c'eft  un  grand  malheur  quand  on  ne  fait 
faire  les  piaifanteries  qui  conviennent  aux  per- 


Z  ïij 


3J8  ROMANS 

QUATRIEME  AVENTURE, 

Arrivée  au  Bal  de  FEflra-pade. 

^ommere  ,  j'ai  vu  des  mafcarades  où  Ton  ne 
connoiflbit  rien,  mais  rien  du  tout,  &  qu'un 
Sorcier  n'auroit  pas  devinées  :  vous  avez  tout 
perdu ,  ma  Commère,  de  ne  pas  venïr  voir  ça; 
failoit  laiiïer  gronder  votre  homme ,  on  n'a  pas 
du  bon  temps  tous  les  jours  :  il  étoit  malade  > 
dites-vous,  vous  n'en  pouviez  donc  rien'faire  ^ 
&  le  lendemain  vous  l'auriez  tout  ragaillardi 
par  les  beaux  contes  &  les  belles  hiftoires 
que  vous  auriez  à  préfent  à  l'y  faire.  Pour  ça  , 
ma  Commère,  j'en  ai  pour  ma  vie, moi,  à  con- 
ter &  conteras-tu.  Y  en  avoit  un,  entre  autres , 
qui  n'étoit  pas  grand;  non,  ma  foi  de  Dieu, 
il  n'étoit  pas  plus  haut  que  la  petite  Manon  à 
la  Commère  Poirée  ;  je  ne  puis  m'empêcher  de 
lire  de  fa  drôle  de  figure  ;  c'eft  un  facétieux 
corps ,  il  faut  l'y  donner  ça  :  il  avoit  deux  maf- 
ques  fens  devant  derrière;  par  ainfi  ,  on  ne 
favoit  bonnement  quand  il  avançoit  ou  quand 
il  reculoit  :  il  avoit  un  efeofion  de  Demoifelle; 
&  j'aurois  juré,  de  queuque  côté  que  je  m'y 
priffe,  que  c'étoit  une  petite  fille  qui  étoit  lo~ 
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gée  à  la  veuve  J'en  tenons.  Ce  qui  me  chiffon- 
noit malheur,  eft  que,  devant  comme  derrière, 
elle  paroifîoit  avoir  la  même  charge.  Vous  Ten- 
tez bien,  Commère,  que  ce  n'étoit  pas  naturel  ; 
aulli  je  ne  favois  bonnement  qu'en  penfer,  Ôc 
je  ne  pouvais  cefîer  de  la  dévifager,  tantôt  par 
ici ,  tantôt  par  ilà  ;  tantôt  croyant  que  c'étoit 
le  bon  côté,  tantôt  que  ce  ne  Pétoijt  pas.  J'en 
étois  là;  vela-t-il  pas  qu'on  lui  marche  fur  le 
pied  !  elle  de  crier  un  gros  mot,  tout  à  droit, 
d'une  petite  voix  ;  moi ,  de  dire  aufli-tôt ,  bonne 
Vierge ,  prenez  garde  à  fon  fruit.  Tout  le  monde 
qui  étoit  là  fe  preiTe  &  lui  fait  place;  l'un  lui 
va  quérir  du  vin  ,  l'autre  du  rogome  Ôc  de  ftaf- 
faire  de  toutes  les  couleurs  ôc  de  toutes  les  fa- 
çons :  il  vous  prend  tout  ça,  ma  Commère, 
comme  je  ferois  me  portant  bien.  Il  eft  vrai , 
faut  tout  dire,  qu'il  ne  buvoit  jamais  que  d'un 
côté,  car  je  le  regardois  fixement.  Tandis  que 
nous  la  tenions  dans  nos  bras  pour  la  récon- 
fronter ,  qu'en  arriva-t-il  ?  ie  diable  de  mafque 
ne  s'étoit-il  pas  faoulé  bel  &  bien  ,  ma  Com- 
mère ?  Ce  n'eft  pas  tout  ;  velà-t-rl  pas  le  vin 
qui  vous  l'y  porte'  à  la  tête ,  la  velà  qui  fe 
trouve  mal,  Se  qui  ne  connoît  plus  rien  ;  en- 
fin finale,  fi  faoule  qu'elle  ne  pouvait  dire 
pain  :  de  tout  ça,  ma  Commère,  je  ne  m'en 
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doutois  pas  plus  que  vous  ;  je  la  croyoîs  en 
travail  pour  fe  délivrer.  Ah  !  fi  j'avois  fu  ce  qui 
en  étoit ,  ça  ne  fe  feroit  pas  palTé  comme  ça  : 
mais  n'importe  ;  nous  la  couchons  fur  un  banc, 
nous  la  confortons ,  nous  la  retournons,  nous 
la  tâtons ,  &  nous  trouvons  toujours  la  grof- 
iefle  de  deux  côtés,  nous  ne  favons  par  quel 
bout  nous  y  prendre  à  l'égard  de  fes  deux 
chiens  de  vifages,  vous  entendez  bien.  Mais 
veci  le  bon  ;  vous  ne  devineriez  jamais ,  ma 
Commère,  ce  que  c'étoit  que  ça.  Nous  y  ferions 
encore ,  entendez-vous ,  fi  je  ne  l'avois  deviné 
en  touchant  ;  car ,  à  la  parfin ,  je  lui  ôtai  tous 
ces  mafques  de  par-tout,  &  je  vis  que  c'étoit 
un  vieux  vilain  bolTu  du  devant  comme  du  der- 
rière, qui  s'étoit  fagotté  en  Demoifelle,  que 
j'aurois  juré  qui  étoit  grolle  comme  je  ne  l'étois 
pas.  Ah  !  dame ,  voyant  ça  à  n'en  pouvoir 
douter,  je  ne  fus  ni  fotte  ni  étourdie ,  mais  je 
me  trouvai  penaude,  &  Il  honteufe  de  l'avoir 
pris  pour  un  autre,  que  nous  l'emportâmes  par 
les  pieds  &  par  la  tête ,  la  groiTe  Jacqueline  & 
moi,  &  que  nous  le  portâmes  à  la  porte  du  Bal, 
&  fort  proprement,  comme  il  le  méritoit ,  nous 
le  mimes  fort  bien  comme  ça  dans  un  gros  tas 
de  boue ,  où  nous  le  couchâmes  tout  brandi  > 
û  bel  &  fi  bien ,  qu'il  y  étoit  encore ,  j'en  jure , 
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le  lendemain  au  matin ,  qu'une  belle  Madame 
de  condition ,  que  Ton  dit  être  de  qualité ,  Feti 
venu  chercher  pour  l'époufer  demain. 
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CINQUIEME    AVENTURE. 

Accident  arrivé  dans  un  des  Bals. 

Billet  de  Jean  Brûlé  ,  die  Babine  ,  trouvé 
par  une  Compagnie  avec  qui  il  devoit 
aller  à  un  des  Bals  de  bois ,  qui  ne  le 
reçut  point  ;  mais  bien  une  autre  incon- 
nue qui  la  trouvé  par  hafard  par  terre. 

BILLET. 

M  .  .  .  • 

»  Je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  aller  au 
*>  Bal  de  bois  avec  vous;  mon  ami  le  Duc, 
"  Traiteur  de  la  rue  Auz-ou ,  fort  de  chez  moi; 
»  le  Maréchal  des  Moufquetaires  m'attend; 
*>  je  vais  dîner  chez  le  Suiffe  du  Luxembourg  : 
»  il  faut  que  j'écrive  au  marchand  d'andouilles 
•  de  Châlons;  &  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
»  me  faire  décroter  «. 

On  avertit  que  l'on  rendra  ce  billet  à  ceux 
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à  qui  il  peut  appartenir,  quoiqu'il  foit  un  peu 
défiguré  ;  la  raifon,  c'eil  que  l'on  a  beaucoup 
marché  deffus  :  mais  on  a  cru  devoir  rapporter 
cet  accident ,  pour  faire  voir  comme  quoi  les 
lettres  fe  trouvent  perdues  quand  elles  ne  font 
pas  rendues  à  leur  adreffe,  ou  autrement,  & 
comme  elles  reviennent  lorfqu'on  n'y  fonge 
plus  du  tout,  quand  on  les  retrouve;  ce  qui 
fait  bien  voir  à  la  jeuneiTe  ,  que  le  ityle  de  ré- 
criture eft  bien  dangereux. 
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SIXIEME    AVENTURE. 

AL  n'étoit  pas  bien  difficile  de  favoir  qu'on 
feroit  fur  que  le  plaifir  des  réjouiiTances  pour 
le  mariage  de  Monfeigneur  le  Dauphin  5  feroit 
la  caufe  de  beaucoup  d'aventures  fecretes 
dont  on  feroit  part  au  Public.  En  voici  donc 
une  qu'on  fait  aflurément  de  bon  lieu. 

Un  Procureur  de  Paris,  nommé  M. le  Pinfon , 
qui  le  porte  auïTi  haut  qu'un  Confeiller  de  pro- 
vince ,  n'étant  pas  obligé  de  travailler  pour 
cela,  en  faifoit  autant  faire  par  (es  Clercs.  Sa 
femme,  qu'on  nommoit  auffi  Madame  Pinfon , 
étoit  fur  le  pied  d'une  Dame  de  condition;  Se 
ce  qui  prouve  qu'elle  hantoit  des  gens  de  Cour, 
c'eft  qu'on  voyoit  même  des  Pages  aller  chez 
elle.  Elle  avoit  donc  une  honnête  liberté ,  & 
faifoit  tout  ce  qu'elle  vouloir.  C'eft.  pourquoi, 
ayant  entendu  dire  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
gens  d'épée  aux  Bals  de  bois,  c'eft-à-dire  dans 
les  belles  falles  magnifiques  que  Monfieur  le 
Prévôt  des  Marchands  a  fait  faire  pour  faire 
rire  le  peuple., Ce  n'eft  aflurément  pas  par  flat- 
terie ce  que  j'en  dis ,  &  ce  n'eft  pas  pour  à  l'é- 
gard de  moi  ;  car  je  fuis  un  homme  d'une  cer- 
taine façon ,  qui  ai  le  moyen  d'aller  toujours 
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dîner  chez  mes  amis,  &  que  je  mai  fait  colla- 
tion au  Bal  que  parce  que  je  vis  avec  tout  le 
monde.  Si  bien  donc  qu'après  qu'on  eut  or- 
donné que  toutes  les  boutiques  feroient  fer- 
mées ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  d'ouvert  qu'à  la 
joie,  il  falloir  voir  comme  tout  le  monde  cou- 
roit  au  Bal  dès  le  matin  ;  mais  le  foir ,  quand 
les  violons  commencèrent  à  jouer ,  on  ne  voyoit 
que  des  gens  qui  buvoient  &  mangeoient  à  la 
fanté  du  Roi  ;  de  forte  que ,  comme  dit  un 
Bel-efprit,  tout  le  monde  étoit  faoul  de  vin? 
&  ivre  de  plaifir.  Ce  qu'il  y  avoit  encore  de 
plus  admirable ,  c'étoit  le  bel  ordre  qui  s'y  ob- 
fervoit.  Ceux  qui  ne  pouvoièrit  pins  danfer , 
rapport  qu'ils  étoient  las  d'avoir  bu  ,  on  les 
rangeoit  à  couvert  dans  les  où  dans  les 

rues;  &  il  étoit  même  défendu  de  danfer  fur 
eux;  ainfî  tout  le  monde  a  fini  ie  matin  par 
coucher  chez  foi  ou  ailleurs;  Pour  en  revenir 
donc  à  Madame  Pinfon  ,  elle  fe  déguifa  en 
Cavalier,  ce  qui  lui  attira  beaucoup  de  galan- 
teries de  la  part  des  perfonnes  qui  fe  connoif- 
foient  en  Beautés  :  mais ,  lorfqu'elle  y  fengeoit 
le  moins,  des  Raccoleurs  la  prirent  fous  le  bras, 
&  voulurent  l'emmener.  Les  cris  qu'elle  fit  fu- 
rent entendus  de  fon  mari,  qui  étoit  venu  au 
Bal  de  fon  côté ,  déguifé  en  Amazone  :  mais 
comme  il  avoit  oublié  de  fe  faire  la  barbe ,  on 
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le  prît  pour  un  impofteur,  &  on  le  bourra.  Ma- 
dame Pinfon  ,  voyant  maltraiter  fon  mari  qui 
venoit  la  fecourir  ,  foutenoit  qu'elle  étoit  fa 
femme.  Les  Raccoleurs,  pour  s'en  éclaira" ^l'em- 
menèrent dans  un  cabaret  voifin,  où  elle  leur 
fit  voir  qu'elle  ne  mentoit  pas  ;  ce  qui  fit  que 
fon  mari  fut  reconnu  pour  honnête  homme , 
&  en  fortit  à  fon  honneur. 
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SEPTIEME    AVENTURE 

D'un  Prince  ù  d'une  Princejfe ,  arrivée 
a  un  des  Bals  de  la  Place  Kendôme. 

%-*E  Prince  &  cette  PrincelTe-là  étoient  pour- 
tant mon  Coufin  &  ma  Couftne ,  tel  qu'où  me 
voyez;  ils  s'appeloient,  de  leur  nom  naturel, 
Monfieur  &  Madame  Miche-en-bled ,  qui  s'ai- 
moient  bien ,  &  fe  battoient  toujours;  mais  de 
leur  nom  de  déguifement ,  il  n'en  étoit  pas  de 
même.  Un  ChalTe-marée  m'a  conté  hier  à  St. 
Denis  ,  en  buvant  à  l'Arbalète,  que  mon  Cou- 
fin  &  ma  Coufine  fe  laflant  de  coucher  dans  le 
même  lit,  où  ils  fe  mordoient  toujours,  fans 
que  cela  aboutît  à  rien  qu'au  plaifir  de  fe  mor- 
dre, ils  avoient  réfolu  de  fe  fauver  en  beau 
catimini ,  &  d'aller  au  Bal  de  bois  de  la  Place 
Dauphine ,  qui  étoit  le  plus  beau  de  tous  , 
comme  étant  le  plus  voifin  du  cheval  de  Bronze. 
La  Coufine  eut  d'abord  la  première  volonté 
d'emprunter  l'habit  d'un  garçon  Apothicaire  de 
fes  amis,  qui  avoit  fait  partie  tout  feul  d'y 
venir  pour  s'y  mafquer  ;  mais  elle  fit  réflexion 
que  des  Embaucheurs  pourroknt  bien  la  jeter 
dans  un  four,  &,  comme  on  dit  dans  le  peuple, 
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l'obliger  de  s'enrôler  à  force  de  lui  ficher  le 
tapin  :  cela  fit  qu'elle  quitta  cette  imagination, 
&  qu'elle  aima  mieux  fe  déguifer  en  Princelïe; 
elle  en  trouva  les  facilités  par  le  moyen  de  îts 
amis  du  quartier,  comme  la  voifine  Madame  de 
Lorme  ;  car  c'eit  une  Madame,  puif qu'elle  eft 
Sage-Femme  reçue  à  St.  Corne  ,  qui  lui  prêta 
fa  robe  de  damas ,  couleur  de  feuille  morte  ; 
la  veuve  de  l'Etoile ,  qui  lui  donna ,  en  pleu- 
rant, les  bas  blancs  de  feu  fon  mari,  Sergent 
aux  Gardes;  5;  le  Compère  Guillemet,  qui  lui 
fit  préfent ,  pour  une  heure ,  en  riant ,  de  la 
coiffure  de  fa  défunte  femme ,  qui  étoit  Reven- 
deufe  à  la  toilette. 

Le  Coufin  Miche- en-bled ,  de  fon  côté ,  qui 
trouvoit  fes  projets  tout  d'abord  ,  &  qui  étoit 
aufîilong  aies  exécuter  que  s'il  les  avoir  trouvés 
bien  tard,  fe  détermina  à  fe  déguifer  en  Prince  ; 
&,  pour  y  réuiïir ,  il  trouva  le  moyen  ,  par  fes 
connoiflances,  d'emprunter  l'habit  d'un  Page. 
Les  voilà  tous  deux ,  fans  faire  femblant  de 
rien ,  tout  au  beau  milieu  du  Bal  :  nous  allons 
voir  ce  qui  va  leur  en  arriver ,  &  comme  quoi 
ils  eurent  chacun  un  pied  de  nez;  carie  Coufin 
Miche-en-bled,  qui  avoit  de  la  préfence  d'ef- 
prit  le  lendemain  de  la  veille  ,  &  la  Couline, 
qui  avoit  de  la  fagefTe  une  heure  après  qu'un 
homme  l' avoit  quittée ,  fe  trouvèrent  là  comme 
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de  cire ,  fans  fe  reconnoître  ,  quoiqu'ils  fe  dou- 
tailant  bien  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  là- 
deilbus  :  cependant  l'anguille  fe  mit  fous  roche 
comme  d'elle-même;  car  Monfieur  Miche-en- 
bled  ,  qui ,  en  voyant  Madame  Miche-en-bled 
vêtue  à  la  Princeffe,  foupçonna  bien  vite  que 
c'étoit  une  bonne  Bourgeoife,  l'aborda  avec 
honnêteté  &  civilité ,  &  lui  offrit ,  comme  par 
manière  de  converfation ,  une  fauciffe  qu'il 
portoit  toujours  ;  car  il  difoit  fort  joliment, 
que  les  fauciffes  font  comme  les  olives ,  bonnes 
quand  elles  font  pochetées.  Madame  Miche- 
en-bîed  jugea  bien,  par  ces  belles  magnieres-là, 
que  c'étoit  queuque  gros  Seigneur  ,  puifqu'il 
avoit  une  fauciffe  pour  repréfenter  en  public , 
&  répliqua ,  avec  un  grand  favoir-vivre ,  que 
puifqu'il  le  vouloit  abfolument ,  elle  en  man- 
geroit  le  petit  bout;  ce  qui  fit  qu'on  la  tira. 
Elle  crut  devoir  demander,  comme  par  manière 
d'éloge ,  quel  étoit  fon  Chaircuitier  ;  mais  il 
répondit,  pour  la  dépaïfer,  qu'il  apportoit  la 
faucille  des  Pays  Etrangers  ,  &  là-deifus  prit 
occafion  de  lui  apprendre  qu'il  étoit  Prince, 
ôc  de  plus  Gentilhomme,  &  que  fon  père  avoit 
une  charge  de  Secrétaire  du  Roi.  Là-deffus  la 
Coufihe  Miche-en-bled  lui  fit  bien  de  petites 
avances  d'amitié ,  ce  qui  lui  fit  d'abord  foup- 
çonner-que  ce  pourroit  bien  être  fa  femme; 

car 
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car  il  connoiiToit  de  quel  bois  elle  fe  chauffoit; 
&  il  n'y  avoit  pas  jufqu  à  fon  frère  l'habillé  de 
noir  ,  qui  n'en  fît  des  gorges  chaudes  :  de  fil 
en  aiguille ,  elle  fe  mit  aufii  à  deviier  fur  fon 
état  de  Prince  ;  la  converfation  s'échauffa  5  3c 
Madame  Miche-en-bled  encore  davantage  ,  de 
façon  que  petit  à  petit  le  Prince  Miche-en-bled 
en  étoit  bientôt  venu  à  its  fins ,  parce  qu'il 
l'avoit  tirée  à  l'écart  après  avoir  bu  bouteille  ; 
&  la  Princefle  lui  avoit,  à  force  de  fe  faire 
prier,  déclaré  qu  elle  en  étoit  amoureufe,  par- 
ce qu'il  étoit  un  homme  de  qualité,  Mais  il 
prit  un  fcrupule  au  Coufin  ;  il  criit  qu'un  brave 
Gentilhomme ,  quand  il  fe  faifoit  Prince  ,  ne 
devoir  pas  avoir  de  familiarité  avec  une  femme, 
fans  favoir  fon  nom  auparavant  ;  &  il  lui  de- 
manda le  fien.  Elle  dit  qu'elle  étoit  PrincefTe 
d'un  autre  pays  que  la  France  :  mais  comme  elle 
n'en  étoit  jamais  fortie  que  pour  aller  à  Marfeille, 
&  qu'elle  étoit  comme  qui  diroit  un  peu  prife  de 
vin ,  elle  dit  qu'on  la  nommoit  la  PrincefTe  Très- 
volontiers.  Aufïi-tôt  le  Coufin  Miche-en-bled 
lui  arracha  poliment  fon  mafque  de  deffus  fon 
nez;  il  ôta  aufîi  le  fien  ;  &  après  avoir  donné 
deux  fouffletsà  fa  femme  ,  il  la  ramena  ,  & 
la  conduifît  deux  bouts   de  chemin,  en  lui 
donnant    des    coups    de    pied    au  cul.    On 
ne  fera  pas  étonné  qu'il  la  reconnût  au  nom 
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de  la  PrinceiTe  Très  -  volontiers ,  parce  que 
c'étoit  le  nom  qu'on  lui  donnoit  quand  elle 
étoit  fille ,  &  dont  la  mémoire  de  fon  mari 
eut  fouvenance  mal  à  propos.  C'eft  pour  vous 
dire  que  tout  le  monde  ne  fait  pas  fe  déguifer, 
&  que  le  pot  s'enfuit  toujours  par  quelque  en- 
droit. 
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HUITIEME    AVENTURE 

ï>  u    Bal    de    la    Place    Vendôme, 

Lettre   d'un  Coufin  ,  a  fort   Coufin   qui 
étoit  en   Province. 


Monsieur  &  honoré  Coufin ,  ces  lignes  font 
pour  vous  faire  part  des  plaifirs  que  vous  m'avez 
demandés,  palfcs  dans  Paris  à  l'occafion  pré- 
fente.  Figurez-vous  ,  quand  je  dirois  plus  de 
vingt  fois  ce  qui  s^eft  paiïé  aux  noces  de  notre 
chère  Tante  Jeanne  Touaile ,  dans  la  maifon 
de  Monfieur  le  Receveur  des  Tailles ,  qui  n'y 
étoit  pas  ;  &  fi  pourtant  nous  avions  enjolivé 
le  grand  hangard,  que  tout  le  monde  en  étoit 
étonné.  Malgré  cela,  cela  n'approche  pas  de 
cent  piques  de  ceux  d'ici.  Il  y  en  eut  fept  faits 
avec  du  bois  &  de  la  toile  peinte  exprès,  fous 
la  figure  de  Bacchus,  de  l'Hiver,  de  treillages, 
de  pierre,  &  autres  figures  qui  repréfentoient 
toute  autre  chofe  ,  dont  je  ne  vous  ferai  pas  un 
trop  grand  détail  ;  il  fuffit  que  tout  le  monde 
danfoit  dedans,  &  on  y  étoit  feivi  en  toutes 
fortes  de  rafraîchiffemens ,  de  dindons ,  de  mou- 
ton cuit ,  avec  du  vin  rouge  tant  qu'on  en  veu- 
loit;  ce  qui  fut  fi  magnifique,  qu'on  n'enten- 
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doit  prefque  pas  les  violons  ,  tant  on  y  rioît. 
Tout  cela ,  fans  compter  un  autre  grand  bal 
fermé  ,  pour  les  perfonnes  de  la  dernière  confi- 
dération,  qui  avoient  le  moyen  d'être  propres, 
&  où  il  y  avoit  beaucoup  d'autres  choies  à 
manger 5  foit  en  pâtés,  jambons  &  friandifes, 
qui  a  fatisfait  tous  ceux  qui  en  font  fortis. 

Mais  on  voit  fouvent  arriver  dans  le  public , 
des  chofes  particulières.  Voici  ce  qui  eft  arrivé 
dans  l'allée  d'à  côté  de  chez  nous ,  qui  eft  vrai 
comme  vous  êtes  mon  Coufin  :  c'eft  un  nommé 
Jacques  Beaurein  ,  garçon  BralTeur ,  qui  dit 
des  drôleries  depuis  le  matin  jufqu'au  foir, 
d'où  vient  que  les  filles  du  Fauxbourg  St.  Mar- 
ceau l'ont  appelé  le  garçon  embrafleur,  étant 
fort  facétieux  de  fa  nature.  Il  eft  venu  à  épou- 
fer  une  apprentifle  Couturière  5  qu'il  n'y  a  rien 
à  redire  contre  elle  qu'une  tache  de  vin  fur  l'oeil 
gauche 5  qu'on  ne  voyoit  pas  du  tout  en  la  re- 
gardant de  l'autre  côté.  Il  a  voulu  faire  le  ma- 
riage le  jour  des  réjouilTances ,  parce  qu'il  di- 
foit  que  cela  ferviroit  à  fes  noces ,  tout  comme 
fî  c'étoit  lui  qui  avoit  payé  ;  mais  on  voyoit 
bien  que  c'étoit  une  plaifanterie  à  l'ordinaire. 

Le  mariage  s'étant  fait ,  il  propofa  à  la  Ma- 
riée de  la  mener  au  bal  de  PEftrapade ,  qui  s'en 
exeufa  fur  je  ne  fais  quoi  qui  lui  faifoit  mal. 
Quant  à  lui  ?  il  palTa  la  journée  à  fe  faire  un 
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déguifement  eu  Diable,  pour  faire  enrager  toutes 
fes  connoiiTances  ;  car ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'au- 
cuns qui  l'ayent  blâmé  de  ce  déguifement , 
qui  peut ,  par  hafard ,  porter  malheur  5  on  peut 
dire  qu'il  y  a  bien  de  l'efprit  à  avoir  l'idée  de 
cette  imagination.  Si  vous  l'aviez  vu  ,  mon 
cher  Coufm ,  c'étoit  à  faire  peur  ;  il  avoit  mis 
une  vefle  noire  ,  où.  il  avoit  attaché  je  ne  fais 
combien  de  coquilles  d'huîtres  ;  il  avoit  pailé 
fes  jambes  dans  les  manches  de  fa  redingotte 
rouge  ;  il  s'étoit  fait  des  mouftaches  noires 
comme  un  Suine  ;  il  avoit  caché  fon  nez  avec 
une  groiTe  écréviffe  cuite  ;  fa  perruque  étoit 
de  plumes  de  dindons  ;  il  avoit  paiTé  à  fon  cou 
la  chaîne  d'un  tourne-broche ,  &  s'étoit  fait 
une  queue  avec  la  crémaillère  :  enfin  ,  on  ne 
peut  pas  fe  mettre  mieux,  &  faut  avouer  qu'il 
fait  de  fes  doigts  tout  ce  qu'il  veut.  Il  partit 
de  bonne  heure ,  &  laiffa  la  Mariée ,  qui  gégrioit , 
comme  je  vous  difois  tantôt  ;  pour  lui,  il  alla 
dans  tous  les  baux ,  mangeant  &  buvant 
comme  tous  les  diables  ,  &  faifant  kou  hou  à 
tout  le  monde,  comme  ils  font  pour  l'ordf- 
naire ,  ce  qui  divertiffoit  beaucoup  de  gens.  A 
trois  heures,  du  matin  ,  il  entra  à  la  place  de 
Vendôme,  où,  après  avoir  bien  réjoui  YiSfem- 
blée ,  en  danfant  en  furieux  comme  on  fait  à 
l'Opéra  ,  il  s'alla  aiïeoir  contre  un  homme  dé- 
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guifé  en  mafque  de  payfan ,  qui  tenoit  fur  fes 
genoux  un  petit  mafque  déguifé  en  Grand- 
Turc  ;  cela  fit  qu'il  les  examinoit ,  &  qu'il  de- 
vina, au  mouvement  de  leur  contenance, qu'ils 
avoient  voulu  ufer  de  roccallon  d'un  bal  dé- 
guifé, pour  être  tous  deux  en  rendez -vous, 
d'autant  plus  qu  il  les  entendit  dire  des  mots  de 
François ,  quoiqu'ils  fuffent  déguifés  en  Etran- 
gers :  il  prit  la  balle  au  bond,  &,  par  rapport  à 
fon  déguifement ,  il  leur  cria  avec  fa  groffe 
voix  :  Je  m  en  vais  vous  emporter  tous  les  deux  ; 
mais  la  barbe  du  Grand-Turc  lui  étant  reliée 
dans  la  main  ,  voilà  qu  il  reconnoit  fa  femme. 
Comment  diable,  dit-il,  cefl  toi,  Marianne? 
Voyez,  fe  dit-elle,  fans  doute;  y  a-t-il  quatre 
heures  que  je  cours  les  rues  pour  chercher  ce 
bon  vaurien  ;  il  a  tant  de  hâte ,  qu'il  oublie  à 
la  maifon  le  plus  principal  de  fon  déguifement. 
Tiens,  voilà  les  cornes  que  je  t'apporte.  En 
difant  cela,  elle  en  tira  de  deiTous  fa  robe  une 
belle  paire,  de  bœuf,  qu'il  avoit  laiiTées  fur  fon 
lit ,  &  qu'elle  lui  attacha  elle-même  fur  fa  tête. 
Il  ne  favoit  que  dire,  parce  qu'il  voyoit  bien 
qu'il  étoit  dans  fon   tort  ;  mais  Monfieur  la, 
Rofe ,  le  Sergent  de  milice  qui  étoit  venu  avec 
fa  femme  ,  tira  de  fa  poche  une  carcalle  de 
dindon  &  une  bouteille  de  vin,  qui  fit  changer 
la  converfation.  Le  Marié.,  pour  n'être  pas  en 
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refte,  offrit  auffi  à  fa  femme  un  cervelas  qu'il 
avoit  attrapé  ;  mais  elle  le  remercia ,  en  lui  di- 
fant  qu'elle  en  avoit  mangé  tout  fon  faoul. 
C'efl  donc  pour  vous  dire  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  qu'il  n'arrive  toujours  quelque  chofe  : 
étant  avec  toute  la  confédération  que  j'ai  5 
Monfieur  mon  uès-honoré  Coufin ,  votre  très- 
humble,  &c. 

G».  ,  **&&**  JZ£ 

NEUVIEME    AVENTURE 

De  la  Place  de  T^endôme. 
Les     Filles     pourvues, 

S£uand  on  peut  établir  fes  trois  filles,  fau- 
droit  qu'un  père  fût  pis  qu'un  jocrnTe  pour  ne 
pas  prendre  Foccafion  au  gobet,  fur-tout  quand 
fes  filles  trouvent  agréablement  le  moven  de 
faire  une  femblable  fin ,  fans  que  le  père  lui- 
même  n'en  fâche  ni  quoi  ni  qu'eft-ce,  comme 
ce  qui  m'eft  arrivé  par  la  gratification  des  Bals 
de  plain-pied  à  la  rue 5  aux  divertiffemens  des 
réjouiiTances  des  fêtes. 

Le  foir,  comme  j'ctois  à  roffer  ma  femme  , 
pour  l'empêcher  de  fe  mettre  en  colère,  dont 
c'eft  fon  habitude  quand  je  ne  veux  pas  me 
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coucher,  Jojotte  ,  notre  fille  aînée,  que  je 
if  avois  pas  vue  de  toute  la  journée ,  non  plus 
que  tes  deux  foeurs  cadettes ,  entrent  toutes 
trois,  battant,  comme  on  dit,  la  muraille  de 
leur  corps ,  tout  de  même  que  des  vraies  ivro- 
gneiïes.  Je  crus  d'abord  qu'elles  contrefaifoient 
d'être  faoules,  ce  qui  me  parut  d'un  mauvais 
caraclere  ;  car  je  n'aime  pas  qu'on  m'affronte  ; 
&  j'aliois  jouer  du  gourdin  (  que  nous  appe- 
lons) fur  leur  échine,  quand  je  m'apperçus 
qu  elles  étoient  naturellement  de  la  manière  ; 
ce  qui  ne  m'étonna  pas  ,  rapport  qu'elles 
avoient  badiné  avec  une  chopine  d'eau-de-vie 
par  tête ,  ce  qui  peut  furprendre  une  fille  qui 
ne  s'y  attend  pas.  Je  vis  bien  alors  qu  il  falloit 
leur  parler  raifon  ;  elles  me  demandèrent  la 
permiffion  d'y  aller  (  je  veux  dire  au  Bal  des 
rues).  Je  les  envoyai  au  diable,  dont  apparem- 
ment elles  prirent  ça  pour  ma  permiffion  ,  Se 
les  voilà  à  détaler  chacune  de  leur  côté. 

Jojotte  arriva  à  la  place  de  Vendôme;  & 
dès  qu'elle  eft  entrée  ,  comme  elle  tenoit 
d  une  main  un  cervelas  qu'elle  avoit  attrapé 
en  l'air  ,  un  mafque  habillé  en  moultache , 
avec  un  baudrier ,  je  penfe  que  c  étoit  un  Suiife 
du  quartier,  car  il  avoir  un  plumet,  lui  prend 
l'autre  main  &  l'emmené,  lui  difant  :  Eh!  je 
crois  oAue  vous  êtes  ma  femme ,  ou  du  moins 
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c'eft  comme  tout  de  même  ,  rapport  que 
vous  reiTemblez  à  la  défunte.  Et  là-deiTus, 
Jojotte  vient  à  fe  fouvenir  qu'une  Bohémienne 
lui  a  prédit  qu'elle  n'épouieroit  jamais  qu'un 
Carême-prenant ,  dont  elle  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  s'en  aller  avec  la  mouftache  en  quef- 
tion  ;  &  le  lendemain ,  elle  me  fit  favoir  qu'elle 
m'avertiroit  dans  l'année  pour  être  le  parrain 
de  fon  premier  enfant,  attendu  qu'elle  demeu- 
roit  avec  fon  époux  au  Pont-au-biche ,  près 
du  Temple  ,  où  qu'ils  font  commerce  de  chif- 
fons ,  peaux  de  chiens ,  &  autres  marchandifes 
qu'on  trouve  naturellement  dans  la  rue,  pour 
peu  qu'on  y  faiTe  attention.  Et  d'une. 

Je  fus  trois  jours  fans  avoir  vent  ni  voix  de 
Baftienne  ma  féconde  fille  ;  je  commençois  à 
me  méfier  de  fa  conduite  pour  la  manière  de  fe 
comporter  ?  lorfque  j'en  reçus  fie  lettre,  qui  me 
fit  connoître  toute  la  gentilleiTe  de  fon  efprit. 

«  Mon  cher  père,  vous  m'avez  toujours  chi- 
••  fonné  malheur  fur  le  mariage,  en  me  difant, 
5>  qu'à  caufe  que  je  fuis  volontaire  pour  faire 
»  mes  fantaifies,  &  j'aime  allez  à  ne  rien  faire, 
=»  je  ne  trouverois  pas  tant  feulement  un  mari. 
*>  Je  vous  avertis,  mon  cher  père,  que  j'en  ai 
»  deux,  ou  à  peu  près  ;  je  fuis  fâchée  de  vous 
*  faire  voir  en  ça  votre  bec  jaune  ,  rapport 
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»  qu'il  n'efl  pas  gracieux  pour  un  père  de  fa- 
»  mille  de  n'être  qu'une  bête  ;  mais  il  y  alloit 
»  de  mon  honneur  «. 

Je  fuis,  avec  fourmilion  ,Bastienne. 

La  troifieme»  c'efl-à~dire,  ma  fille  Georgette, 
ne  me  lailla  pas  dans  l'inquiétude  de  l'embarras, 
comme  fa  f'oeur ,  dont  elle  efî  puînée  ;  dès  le 
lendemain  matin ,  elle  me  fit  dire  par  un  garçon 
Marchand  de  vin  ,  qu'elle  s'étoit  fait  Dragon 
dans  le  régiment  de  GraiTin  ,  &  que  la  première 
fois  qu'elle  auroit  brûlé  deux  ou  trois  maifons 
à  l'endroit  de  l'ennemi,  elle  ne  manqueroit  pas 
de  m'envoyer  de  bonnes  bribes. 

On  voit  bien  à  fie  fortune  de  ces  pauvres 
chers  enfans,  le  contentement  d'un  père;  mais 
ma  femme  fur-tout  alla  le  conter  par  tout  le 
quartier,  pour  fe  faire  honneur,  dont  vérita- 
blement tout  le  monde  rit  &  la  complimenta, 
ce  qui  fait  toujours  plaifir  à  une  famille.  Ah  ça , 
Compère  ,  à  l'honneur  que  d'étouffer  pinte 
avec  vous. 

Fin  des  Bals  de  Bois. 
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LES    FETES 
ROULANTES, 

ET    LES    REGRETS 

DES    PETITES    RUES 

JUes  Romains  ont  eu  leurs  Ediles;  les  Em- 
pereurs eux-mêmes  ont  cherché  à  amufer  ce 
peuple  indomptable  par  des  fpectacles  d'une 
magnificence  égale  à  la  puiffance  &  à  l'étendue 
de  ce  grand  Empire.  Cependant  chaque  objet 
de  ces  magnificences  étoit  rixe.  Le  théâtre  fa- 
meux de  Scaurus ,  qui  rit  tourner  le  peuple  Ro- 
main fur  un  pivot,  étoit  aûurément  une  chofe 
admirable  ;  mais  c'étoit  une  chofe  fixe  &  ar- 
rêtée, que  Ton  ne  pouvoit,  en  quelque  façon , 
voir  que  d'un  feul  point  de  vue ,  &  qui  n'eut 
au  plus  que  deux  mouvemens.  Aujourd'hui  la 
Ville  de  Paris  donne  une  Fête  avec  laquelle  on 
fe  promené  ;  elle-même  court  les  rues ,  on  les 
court  avec  elle  ;  on  la  rencontre ,  on  l'évite , 
on  la  gagne  de  vîteiTe.  Les  chars  des  jeux  Olym- 
piques n'avoient  tout  au  plus  que  quatre  che- 
vaux ;  qui  peut  compter  ceux  dont  il  s'agit 
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aujourd'hui  ?  Les  premiers  n'avoient  jamais 
de  relais ,  ceux-ci  en  ont  plufieurs  ;  ils  ont 
vingt -cinq  pieds  de  long,  tandis  que  cette 
Grèce  il  fameufe  ne  leur  en  donnoit  tout  au 
plus  que  trois.  Ces  chars  de  triomphe  ,  qui 
ont  fatisfait  la  vanité  des  Confuls  &  des  Em- 
pereurs de  la  fuperbe  Rome  ,  feroient  traînés, 
eux  Se  leurs  chevaux  5  quatre  à  quatre  ,  dans 
les  chars  de  Lutece  ,  qui  doivent  être  à  jamais 
célébrés. 

Que  Rome  &  la  Grèce  cèdent  donc  à  Paris 
fur  la  grandeur   &  l'étendue  du  volume,  & 
qu'elles  lui  cèdent  encore  plus  fur  le  poids  que 
leurs  chars  avoient  à  porter.  En  effet ,  les  vain- 
queurs ,  célèbres  par  leur  adrelle ,  ou  par  des 
victoires  que  d'autres  leur  avoient  fouvent  pren 
curées ,  étoient  d'une  légèreté  qui  n'eft  point 
à  comparer  à  la  pefanteur  immenfe  des  vivres 
qui  font  néceiTaires  pour  rendre  tous  les  ci- 
toyens participais  d'une  joie  fi  générale.  Cette 
abondance  roulante  n'a  jamais  eu  d'exemple 
dans  aucune  Hiftoire;  je  doute  même  qu'elle 
puiffe  jamais  être  imitée  ;  car  enfin ,  que  de 
combinaifons  heureufes  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
les  railembler!  quelle  imagination  pour  donner 
ôqs  livrées  à  la  Gloire,  à  l'Hymen,  &c.  !  Je 
m'arrête, l'admiration  me  conduirait  trop  loin  ; 
mais  je  ne  puis  finir  fans  dire  que  la  véritable 
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magnificence  eft  de  dépenfer  beaucoup ,  fans 
qu'on  puilTe  s'en  appercevoir. 

Après  avoir,  en  bon  citoyen  ,  rendu  à  une 
fi  belle  Fête  la  juftice  qu'elle  mérite,  je  vais 
joindre  à  ce  coure  éloge,  des  éloges  plus  éten- 
dus ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  des  rela- 
tions &  des  deferiptions  de  ces  beaux  chars, 
&  rapporter  quelques  hiftoires  arrivées  à  l'oc- 
cafion  de  Tordre  &  de  la  marche. 

LE  CHAR  DE  LA  GLOIRE. 

\JN  difoit  d'un  grand  Seigneur  fafteux,& 
par  conféquent  avare ,  qu'il  n'avoit  jamais 
donné  une  Fête  de  cent  mille  livres  qu'elle  ne 
fût  manquée,  pour  avoir  voulu  épargner  cinq 
fous.  On  pourroit  encore  dire  la  même  chofe 
des  Fêtes  fuperbes  qui  furent  données  à  l'oc- 
caflon  du  premier  mariage  de  M.  le  Dauphin  : 
ce  n' eft  pas  qu'on  peut  reprocher  aucune  épar- 
gne à  ceux  qui  en  prirent  foin ,  on  ne  peut  que 
louer  leur  magnificence  ;  mais  on  doit  les  taxer 
d'un  petit  défaut  d'attention.  Comment  n'ont- 
ils  pas  penfé  à  charger  quelque  Auteur  célèbre, 
de  la  defeription  des  Fêtes  &  du  foin  d'orner 
ce  récit  du  détail  des  aventures  qui  fe  palTerent 
alors  ?  Si  l'on  eût  pris  cette  précaution ,  on 
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ji'auroit  pas  vu  de  miférables  Auteurs  donner 
à  ce  fujet  des  Ouvrages,  tels  que  les  Bals  de 
Bois,  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  titre  ?  Et,  fans 
parler  du  plan  qui  eft  manqué ,  on  peut  dire 
que  le  ftyle  n'en  eft  pas  pur,  &  qu'on  y  trouve 
plufieurs  fautes  de  François.  C'eft  pour  préve- 
nir de  pareilles  fottifes ,  qu  aufîi-tôt  que  j'ap- 
pris ,  par  les  Gazettes  étrangères ,  les  Fêtes 
qu'on  préparoit  àTaris  en  fecret,  pour  ména- 
ger la  furpiife ,  je  me  préparai ,  fans  même  en 
avoir  été  chargé ,  à  donner  ,  non  pas  une  Hif- 
toire  exa&e,  mais  des  Mémoires  fidèles  &  dé- 
fintéreiTés,  qui  pourront  fervir  un  jour  à  queU 
que  Hiftorien  diftingué  :  il  trouvera  la  matière 
riche  &  intérefïante. 

Quel  avantage  d'avoir  à  peindre  l'abondance 
qui  a  régné  dans  Paris  !  N'avez-vous  pas  en- 
tendu dire  cent  fois,  d'un  pays  de  Fée ,  que  les 
allouettes  y  tomboient  toutes  rôties  ?  C'étoit 
bien  autre  chofe  ici  ;  les  dindons  y  pleuvoient 
de  tous  côtés,  fans  parler  des  cervelas  ,  des  an- 
douilles  ,  &  autres  galanteries  ,  les  faucilles 
comptées  pour  rien.  Comme  on  avoit  été  obligé 
de  barrer  les  rues  pour  la  commodité  du  Pu- 
blic, les  plaifirs  n'en  étoient  que  plus  variés.  On 
buvoit,  on  mangeoit,  &  l'on  danfoit  dans  de 
grandes falles;  on  rioit  ou  l'on  faifoit  autre  chofe 
dans  les  "petites;  c'étoit  par-tout  noces  &feftins. 
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Quelle  intelligence  dans  la  conftru&ion  des 
chariots!  c'étoient  autant  d'arches  de  Noc, 
non  feulement  parce  ou  on  y  avoit  fait  entrer 
toutes  fortes  d'animaux,  mais  encore  par  les 
commodités  qu'on  y  avoit  ménagées. 

On  feroit  bien  voir  aux  Troyens  que  leur 
cheval  n'étoit  qu'un  âne. 

Rien  n'approche  de  l'ordre  qui  a  été  obfervé  : 
par  exemple ,  le  char  de  la  Gloire  paffoit  allez 
bien  r  ar-tout ,  parce  qu'il  étoit  conduit  par 
des  gens  du  premier  ou  quatrième  degré  de 
mérite  ;  mais  le  char  de  Bacchus ,  qui  étoic 
ivre,  ayant  pris  le  cul-de-fac  de  l'Opéra  pour 
une  rue  ,  alloit  enfiler  tout  droit  &  écrafer 
une  de  ces  Demoifelles ,  lorfqu'un  homme  ga- 
lant fe  mit  au  devant ,  tira  la  barrière ,  &  fauva 
la  Demoifelle  ;  de  forte  qu'il  n'entra  que  le  ti- 
mon, qui  ne  fit  point  de  mal. 

Voilà  fur  quel  canevas  on  doit  décrire  la 
Fête  de  la  ville  ;  &  pour  les  épifodes ,  on  don- 
nera le  récit  de  quelques  aventures  dont  elle  a 
été  Poccafion. 


£fc  +  +  +  +  +  + S« 
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LE  CHAR  DE  L'HYMEN. 

¥ 

JLE  char  de  l'Hymen  eft  fans  contredit  celui. 

que  je  refpecte  le  plus ,  parce  que  c'eft  le  char 
du  Dieu  qui  fait  aujourd'hui  notre  bonheur; 
mais  j'aurois  défiré  que  fon  équipage  contînt 
moins  de  perfonnes.  Je  l'aurois  volontiers  re- 
préfenté  fous  la  forme  d'un  vis-à-vis  ou  d'une 
diligence.  On  auroit  toujours  pu  y  employer, 
avec  un  fuccès  égal ,  le  célefte  &  argent  dont 
on  lui  a  donné  les  livrées;  on  auroit  pu  l'ani- 
mer ,  le  colorier ,  le  rendre  plus  agréable  ,  ôc 
peut-être  même  y  ajouter  quelques  impreiïions 
de  jafpes ,  pour  y  donner  un  fous-entendu  auiîi 
fin  qu'agréable  ;  mais  les  Grands  Hommes  ont 
toujours  de  grandes  &  de  juftes  idées.  Et  pour- 
quoi le  char  de  l'Hymen  eft-il  en  général  il 
grand  à  Paris  ?  C'efï  parce  que  c'eit  une  voi- 
ture dans  laquelle  on  a  coutume  de  mener  fou- 
vent  bien  du  monde.  11  y  avoit  dans  ce  char 
des  inftrumens  de  toute  efpece,  ce  qui  faifoit 
bien  bonne  compagnie ,  d'autant  que  prefque 
tous  ces  gens  -  là  jouoient  aigre  &  parloient 
faux  ;  ce  qui  étoit  d'une  grande  reiTource  pour 
ceux  qui  aimoient  mieux  faire  la  converfation, 
que  d'entendre  jouer  du  violon;  6c  l'avantage 

étoit 
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étoit  égal  pour  ceux  qui  aimoient  mieux  en- 
tendre  jouer  du  violon  que  de  faire  la  conver- 
fation.  On  ne  pouvoit  pas  comparer  ce  beau 
Char  à  un  Apothicaire  fans  fucre  ;  car  toute  la 
rue  des  Lombards  y  étoit  :  auiïi  la  jeuneile  de 
l'équipage  s'amufoit-elle  à  manger  les  cerifes 
confites  ;  &  comme  il  étoit  ordonné  de  pré- 
fenter  quelque  friandife  au  peuple,  on  avoit 
l'attention  de  lui  jeter  les  noyaux  au  nez  ,  Se 
même  dans  les  yeux  ,  fi  cela  lui  faifoit  plus  de 
plaifir  ;  c'eft  ce  qui  arriva  à  un  borgne  ,  qui , 
d'un  coup  de  noyau,  perdit  fon  bon  oeil,  & 
qui  eut  la  préfence  d'efprit  de  dire  auiïi- tôt  : 
Bonfoir  la  compagnie.  Il  y  avoit  à  côté  de  lui 
un  Clerc  de  Procureur  ,  bel-efprit,  qui  s'écria: 
Je  voudrois  qu'il  m'en  eut  coûté  les  deux  yeux, 
&  en  avoir  dit  autant.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
là  l'aventure  la  plus  tragique  :  on  conçoit  qu'on 
ne  faifoit  pas  tourner  comme  un  fabot ,  un  Char 
de  cette  taille  ;  aufïi  il  n'y  avoit  point  de  tour- 
nant qui  ne  fît  des  reproches  aux  Chars ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Char  qui  ne  cherchât 
querelle  aux  tournans.  A  l'égard  des  lanternes , 
il  n'y  en  avoit  pas  plus  que  dans  l'oeil  du  bor- 
gne qui  venqit  d'être  aveuglé.  Cependant  la 
difficulté  des  tournans  a  donné  lieu  au  projet 
de  faire  une  ville  fans  tournans.  On  doit  l'exé- 
cuter la  premiere^fois  qu'on  rebâtira  Paris  tout 
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à  neuf,  à  moins  qu'on  n'exécute  un  autre  projet 
plus  fimple  ,  qui  fera  de  faire  dans  la  fuite 
des  Fêtes  fans  Chars. 

L'aventure  dont  je  parlois  quand  je  me  fuis 
interrompu ,  fut  donc  caufée  par  un  tournant. 
Le  Cocher  de  l'Hymen  tourna  trop  court  ,  & 
la  voiture  accrocha  brufquement  un  auvent, 
&  le  fit  tomber  dans  le  Char  avec  la  compagnie 
qui  étoit  deiTus.  Il  s'y  trouva  entre  autres  Ba- 
dauts ,  deux  Garçons  Perruquiers  ,  une  Mar- 
chande de  charbon ,  un  Capucin  ,  &  une  Hi- 
rondelle de  carême.  On  fe  repréfente  aifément 
que  tous  ces  différens  états  culbutèrent  les  uns 
fur  les  autres ,  fans  garder  de  préféance  à  qui 
pafferoit  le  premier.  Le  hafard  fit  qu'un  des 
deux  Perruquiers  tomba  fur  la  Charbonnière, 
l'autre  fur  l'Hirondelle ,  Se  le  Capucin  fur  le 
Perruquier  ;  le  premier  Perruquier  blanchit  en- 
tièrement la  Charbonnière ,  &  la  Charbonnière 
noircit  le  Perruquier.  Fi ,  Timpoli ,  s'écria-t-elle  , 
qui  me  couvre  de  blanc!  Ah!  la  vilaine,  ré- 
pliqua le  Perruquier  ,  qui  me  tache  de  noir. 
Les  paroles  s'aigrirent ,  la  difpute  s'échauffa, 
ils  en  vinrent  aux  mains ,  de  façon  qu'en  un 
moment  la  Vendeufe  de  charbon  parut  être 
une  Perruquiere,  &  le  Perruquier  un  Vendeur 
de  charbon.  Il  y  eut  moins  de  débat  entre 
l'autre  Perruquier  &  l'Hirondelle  de  carême, 
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aufïi  leur  affaire  finit  par  des  éclats  de  rire.  Le 
Capucin  fe  releva  aufïi  blanc  que  la  Charbon- 
nière ,  avec  un  peigne  qui  étoit  tombé  de  la 
tête  du  Perruquier,  &  qui  s'étoit  accroché  à 
la  barbe  du  Révérend  Père  ;  le  Garçon  le  reprit, 
&  le  fecoua  long-temps  comme  une  étrille. 

Voilà  ce  qui  prouve  qu'il  s'introduit  tou- 
jours quelque  chofe  d'étranger  dans  le  Char  de 
l'Hymen,  lofqu'on  veut  le  faire  promener  dans 
les  grandes  rues  ,  &  fur-tout  un  Jeudi -Gras. 

ga j^&gj^  — =^3 

LE  VAISSEAU  DE  LA  FILLE. 

Quelques  Lecteurs  mal -intentionnés  de- 
manderont certainement  qui  je  fuis  ,  pour  ofer 
entreprendre  la  defcription  d'un  Vaiffeau  ;  je 
n'ai  autre  chofe  à  leur  répliquer,  fi  ce  n'efl 
que  j'ai  paffé  une  partie  de  ma  jeuneife  dans 
les  coches  d'Auxerre  ,  de  Nogent ,  de  Mon- 
targis ,  &  de  Melun.  Pendant  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau, on  ne  voit  que  moi  dans  le  Valvin, 
&  j'étois  encore  jeudi  dernier  dans  le  Drécoh 
Je  loge  plus  fouvent  dans  la  galiote  que  dans 
ma  chambre  ;'  j'ai  été  à  Rouen  par  les  batelets  : 
je  fuis  né  au  Gros -Caillou  ;  car  mon  père 
pêchoit  des  écreviffes  avec  des  grenouilles ,  6c 
mon  frère  -prend  encore  des  anguilles.  Il  me 
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femble  que  voilà  allez  de  titres  pour  faire  la 
defcription  d'un  Vaifleau  :  je  n'aurois  pas  eu  la 
vanité  d'en  faire  étalage  ;  mais  j'ai  craint  les 
mauvais  propos  ;  &  quoiqu'il  ne  faille  pas  être 
haut  ,  il  faut  toujours  fentir  ce  qu'on  eft.  Cela 
pofé  3  j'entre  en  matière. 

Il  faut  convenir,  pour  la  gloire  de  Monfieur 
le  Prévôt  des  Marchands  ,  que  le  Vaifleau  de 
la  Ville  eft  le  plus  beau  qui  ait  jamais  paru  fur 
le  pavé  de  Paris  :  cela  doit  mettre  les  chofes 
extraordinaires  fi  fort  à  la  mode  ,  que  je  ne 
doute  pas  qu'à  Venife  on  ne  fe  ferve  inceflam- 
ment  de  carrofîes  au  lieu  de  gondoles  ;  les  équi- 
pages feroient  bien  plus  doux  en  allant  fur 
l'eau  ;  mais  aufli  les  vaifleaux  feroient  bien  plus 
rudes  en  allant  fur  le  pavé. 

Je  fuis  perfuadé  que  l'on  feroit  très-capable 
de  donner  à  la  Ville  un  bal  paré  en  bottes  fortes , 
&  une  cavalcade  en  bas  de  foie.  Revenons  au 
Vaifleau  ;  comme  il  n'étoit  point  de  ces  ou- 
vrages qui  n'ont  ni  tête  ni  queue ,  il  avoit  pour 
Pilotes  un  Cocher  &  un  Poftillon  aufli  galans 
que  leurs  chevaux,  qui  citoient  à  tout  moment 
ces  deux  beaux  vers  de  l'Opéra  d'Alcefte  : 

Voyez  fur  mon  VaifTeau 
Le  divertiifement  nouveau. 

Il  faut  avouer,  à  notre  honte,  queMeflieurs 
des  mers  ont  bien  plus  de  fel  dans  l'efprit  que 


ET     CONTES.         389 

nous  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  croire  que  l'Auteur 
du  Grenier  à  fel  de  i'Efprit  fe  mêloit  de  marine, 
lorfqu'il  compofa  cet  Ouvrage,  qui  fut  caufe 
que  plufieurs  Lecteurs  Tenvoyerent  par-delà 
les  monts. 

On  peut  juger,  par  la  citation  du  Cocher  & 
du  Portillon ,  de  la  feience  qui  étoit  dans  notre 
Vaiffeau  ;  on  y  favoit  tous  les  cahin-  caha, 
qui  étoient  le  refrein  de  la  Fête  ;  on  y  danfoit 
beaucoup,  &  l'on  ne  faifoit  que  des  balancés, 
à  caufe  des  roulis  du  vaiileau.  Mais  n'importe, 
quoique  ces  Meilleurs  aient  les  pieds  en  de- 
dans ,  cela  n'empêche  pas  l'efprit  d'y  être  ; 
d'ailleurs  ils  ont  encore  un  autre  avantage, 
c'eft  de  fe  noyer  beaucoup  moins  que  nous  y 
quoiqu'ils  foient  plus  à  portée  que  d'autres  de 
cette  commodité. 

Mais  je  ne  fais  par  quel  hafard  il  arrive  que 
beaucoup  plus  de  gens  fe  noyent  fur  le  pavé 
de  Paris  que  fur  la  mer  ;  c'eft  même  ce  que  j'aî 
craint  pour  le  Vaiffeau  de  la  Ville ,  lorfque  j'ai 
vu  un  Officier  tirer  l'épée  contre  un  des  che- 
vaux qui  ne  vouloit  pas  avancer.  Je  fuis  bien 
fur  que  ce  cheval-là  étoit  un  mauvais  citoyen, 
de  ne  pas  vouloir  marcher  en  pareille  occa- 
fion;  car  pour  quel  jour  réferveroit-on  fes 
jambes  ?  Peut-être  aufiî  ne  vouloit-il  pas  s'en 
fervir,  parce  que  le  Cocher  &  le  Portillon 
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n'étoient  pas  en  uniforme  de  mer;  car ,  natu- 
rellement, ils  dévoient  être  en  Oumars  &  en 
Crabes  ;  &  lorfque  les  chevaux  virent  que  leurs 
guides  n'avoient  pas  l'habit  de  leur  élément , 
ils  en  prirent  la  marche ,  en  allant  comme  des 
écreviffes  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut  mettre  les  re- 
mercîmens  en  action. 

Tous  les  Matelots  étoient  des  Chaircuitiers, 
des  Boulangers,  des  Rôtiiïeurs,  des  Pâtiffiers, 
tous  mieux  vêtus  que  les  Seigneurs  auxquels 
ils  préfentoient  à  manger.  On  remarquoit  par- 
mi eux  plufieurs  beaux  -  efprits  (  car  il  y  en  a 
par-tout  )  qui  avoient  l'attention  de  juger  fur 
les  phyfionomies ,  de  ce  qu'il  falloit  à  ceux  qui 
les  portoient  :  ils  jetoient  des  pains  de  Goneffe , 
des  aloyaux,  des  gigots,  des  brioches  à  ceux 
qui  avoient  l'air  hâve  &  décharné ,  comme  qui 
diroit  des  Auteurs.  Mais,  en  même  temps,  ils 
avoient  la  galanterie  de  faire  tomber  les  fau- 
cilles, les  andouiiles  &  les  cervelas  du  côté 
du  beau  fexe.  Cela  s'appelle ,  à  ce  que  je  crois , 
favoir  faire  les  honneurs  du  Vaifleau. 

L'efprit  étoit  donc  commun  dans  cette  voi- 
ture ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare ,  c'étoit 
un  père  qui  avoit  plus  d'efprit  que  fon  fils;  on 
va  le  voir  par  l'Hiltoire  fuivante. 

Le  père  s'appeloit  Marche-à-terre  ;  il  étoit 
Fadeur  de  lettres;  fon  fils  fe  nommoit  Noyau , 
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Se  étoît  Garçon  Limonadier  de  la  Comédie  Ita- 
lienne (  ce  qui  fait  voir  que  les  enfans  n'ont 
pas  toujours  le  même  nom  &  la  même  profef- 
fion  que  leur  père  ;  c'efl  une  petite  morale  qu'il 
efl  bon  de  faire  en  pallant  ).  Le  père  avoit  plus 
d'efprit  que  le  fils;  le  fils  palToit  pour  en  avoir 
plus  que  le  père ,  parce  qu'il  vouloit  en  faire 
paroître  davantage.  Tout  le  monde  a  le  choix 
de  fa  réputation;  lorfqu'on  a  FadrelTe  de  la 
faire  parler ,  on  n'en  exige  pas  les  preuves. 

Quoique  Marche- à-terre  fût  père  ,  cela  ne 
l'empêchoit  pas  d'avoir  une  MaîtrelTe ,  ce  qui 
eft  beaucoup  plus  agréable  que  d'avoir  un  en- 
fant. A  l'égard  de  Noyau,  il  plaifoit  d'abord, 
mais  il  ennuyoit  enfuite.  Il  changeoit  fouvent 
de  MaîtrefTe ,  non  pas  par  mérite  ,  mais  par 
nécefîité.  Il  étoit  plus  fouvent  renvoyé  qu'in- 
fidèle :  on  ne  déplaît  fans  fujet  ,  que  lorfqu'on  a 
plu  fans  motif.  Il  avoit  deux  grands  défauts  pour 
la  Société ,  c'étoit  d'être  intéreiTé  &  cauftique. 

Un  jour  il  fe  fit  tirer  l'oreille  pour  payer  de 
la  bière  à  une  perfonne  du  monde,  que  fon 
rival  lui  enleva  avec  des  échaudés.  Voilà  ce 
qui  lui  revint  d'être  intéreiTé ,  &  ce  qui  lui  dé- 
montra la  vérité  de  cette  maxime  :  Ce  nefl  qu  à 
f es  dépens  qu  on  féduit  ceqiion  aime.  Enfin  ,  il  fut 
chaiïé  de  la  dernière  maifon ,  parce  que  le  jour 
de  l'an ,  il  avoit  donné  des  Etrennes  Mignonnes 
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à  la  fille ,  qui  étoit  fort  petite,  &  à  la  mere^ 
qui  étoit  fort  grofTe  ,  un  Livre  intitulé  Ré- 
flexions fur  la  maladie  du  gros  bétail  ;  ce  qui 
choqua  également  l'une  6c  l'autre ,  attendu  que 
de  pareilles  étrennes  ne  font  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  11  fit  tant  de  conditions,  qu'à  la 
fin  il  s'avifa  d'être  amoureux  de  Mademoifelîe 
Coquelet ,  que  fon  père  aimoit  autant  que  lui; 
&  c'eft-là  ce  qui  fit  bien  voir  la  différence  des 
génies. 

Noyau ,  à  force  d'écrire  des  lettres ,  s'étoit 
gâté  i'efprit,  &  Marche-à-terre  avoit  formé  le 
fien  à  force  d'en  porter  ;  Kt  qui  prouve  que  les 
deffus  de  lettres  font  bien  fouvent  ce  qui  en 
vaut  le  mieux. 

Mademoifelîe  Coquelet,  preiTée  féparément 
par  le  père  &  par  le  fils ,  dit  qu'elle  donneroit 
la  préférence  à  celui  des  deux  qui  la  feroit  pro- 
mener fur  un  des  Chars  de  la  Ville.  Marche-à- 
terre,  qui  étoit  Fadeur  des  Prémontrés,  &  qui 
avoit  emprunté  un  de  leurs  habits  pour  fe  dé- 
guifer  en  Boulanger,  propofa  à  Mademoifelîe 
Coquelet  de  fe  déguifer  en  Mitron.  Cet  expé- 
dient lui  plut  beaucoup ,  d'autant  plus  que 
les  femmes  font  toujours  fort  bien  en  habit  de 
cheval.  Elle  jugea  par-là  que  Marche-à-terre 
avoit  de  la  tête,  &  gouverneroit  un  Royaume 
auflî  bien  que  M.  Guillaume. 
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Noyau,  qui  avoit  le  démon  de  l'écriture, 
voulut  propofer  un  expédient  dans  une  lettre, 
&  la  mit,  félon  fa  coutume,  dans  une  lanterne 
qui  étoit  vis-à-vis  la  fenêtre  de  Mademoifelle 
Coquelet,  dans  laquelle  elle  rapportoit  (es  ré- 
ponfes.  Mais,  par  malheur ,  toutes  les  lanternes 
furent  ôtées ,  parce  que  les  Chars  les  auroient 
caffées;  &  la  boîte  à  lettre  de  Noyau  fut  por- 
tée chez  le  CommiiTaire  Regnard  ,  qui  fans 
doute  ne  la  rendra  pas  fi  publique  que  la  lettre 
{Tun  François  (*). 

Mademoifelle  Coquelet,  pour  n'être  pas  re- 
connue ,  quoique  déguifée ,  s'étoit  mife  dans 
le  fond  de  cale ,  où  elle  buvoit  commme  un 
Chaircuitier ,  dans  l'intention  de  mieux  cacher 
fon  fexe. 

Noyau ,  ne  voyant  pas  de  lanternes ,  fe  douta 
bien  que  fon  billet  n5 avoit  pas  été  rendu.  Il 
témoigna  à  fon  père  qu'il  étoit  étonné  qu'on 
eut  ôté  à  la  Ville  un  f\  grand  ornement.  Vous 
avez  raifon,  mon  fils, répondit  Marche-à-terre; 
mais  pourquoi  des  rues  ne  feroient-elles  pas 
fans  lanternes ,  il  y  a  tant  d'efprits  qui  s'en  paf- 
fent  !  Ce  n'eft  pas ,  ajouta-t-il ,  que  M.  le  Lieu- 
tenant de  Police  n'ait  voulu  faire  mettre  des 
veiTies,  que  Meilleurs  de  la  Ville  auroient  prifes 

(*)  Petite  Brochure  qui  piroiifoit  alors. 
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pour  des  lanternes.  Mais  un  Marchand  de  chan- 
delles efl  venu  leur  dire  que  ces  lanternes  n'é- 
toient  que  des  veflies. 

Dans  ce  moment ,  on  entendit  plufieurs  voix 
effrayées ,  qui  crioient  que  le  Vaifleau  prenoit 
eau.  On  defcendit,  &  Ton  trouva  que  c'étoit 
Mademoifelle  Coquelet  qui ,  à  force  d'avoir 
bu,  n'avoit  pas  pu  s'empêcher  de  rendre. 

Ah  !  c'efl  Mademoifelle  Coquelet  qui  efl 
Ivre,  s'écria  galamment  Noyau. Non,  mon  fils, 
répliqua  gravement  Marche-à-terre,  Mademoi- 
felle Coquelet  efl;  une  Demoifelle  incapable 
d'être  prife  de  vin  ;  elle  efl  feulement  étourdie 
du  bateau. 

C'efl  par  mon  moyen  qu'elle  a  pris  ce  petit 
divertiffement  avec  tant  de  diftindion ,  ainfi 
elle  efl  à  moi  par  préférence  :  cela  doit  vous 
faire  voir ,  mon  fils  Noyau  ,  que  d'agir  vaut 
mieux  que  d'écrire ,  &  que  votre  père  a  plus 
d'efprit  que  vous. 
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V  oici  ,  Monfieur  ,  la  defcription  du  qua- 
trième Char  ;  &  il  me  femble  déjà  vous  en- 
tendre dire ,  comme  on  difoit  dans  les  rues  , 
que  cela  ne  finit  point,  &  qu'on  pourra  dans 
la  fuite  appeler  Paris  la  ville  des  Chais;  comme 
vous  favez  3  &  comme  Meilleurs  de  la  Ville 
l'ignorent  peut-être  ,  qu'on  nommoit  par  ex- 
cellence celles  de  la  Paleitine  &  de  la  Judée, 
où  Salomon  faifoit  hiverner  les  Tiens.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  celui  dont  j'ai  à  vous  entrete- 
nir encore ,  &  qui  n'eft  pas  le  dernier ,  étoit 
le  Char  de  Cérès.  Nos  Badauts  le  trouvèrent 
mal  placé  à  la  fuite  de  celui  de  Bacchus ,  & 
prétendirent  qu'il. auroit  dû  le  précéder,  parce 
qu'on  ne  s'avife  guère  de  boire  fans  avoir 
mangé  ;  mais  l'envie  de  critiquer  fait  dire  fou- 
vent  bien  des  chofes  peu  exactes.  On  leur 
répondit ,  avec  raifon  ,  que  quand  il  arrîvoit 
quelque  Courrier  portant  de  bonnes  nouvelles, 
on  lui  donnoit  d'abord  pour  boire ,  fans  ja- 
mais lui  dire ,  mon  ami ,  vous  me  faites  grand 
plaifir  ,  voilà  pour  manger. 

Le  Char  de  Cérès  fuivoit   donc  celui  de 
Bacchus  ;  &  Cérès  n  étoit  point  une  de  ces 
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figures  chargées  de  l'embonpoint  convenable 
à  la  mère  nourrice  du  genre  humain  ,  ni  ac- 
compagnée du  cortège  brillant  que  lui  don- 
nent nos  Poètes.  C'étoit  une  petite  &  maigre 
figure  de  carton  gris  fale ,  dont  le  vifage  de 
papier  mâché  faifoit  foupçonner  la  fanté,  & 
qu'un  poliiïon  dit  qu'il  reiTembloit  à  du  pain 
moi  fi. 

Placé  à  une  fenêtre  allez  baffe  pour  entendre 
une  partie  de  ce  qui  fe  difoit  dans  la  rue ,  je 
veux  vous  rapporter  les  raifonnemens  les  plus 
communs  &  les  plus  fenfés  que  j'entendis  faire 
fur  tous  ces  perfonnages  inanimés  ,  introduits 
dans  cette  illufîre  Fête. 

Pourquoi ,  difoit-on  ,  au  lieu  de  toutes  ces 
figures  mauiTades  &  délabrées ,  qui  ne  font 
aucun  plaifir  5  &  qui  ont  coûté  dix  fois  plus 
qu'elles  ne  valent ,  n'a-t-on  pas  ,  comme  à 
l'Opéra ,  rempli  les  Chars  de  perfonnages  na- 
turels bien  habillés  ,  &  qui  auroient  rendu  le 
fpeftacle  plus  vif?  car,  ils  ont  beau  dire ,  il  n'y 
a  rien  d'amufant  comme  ce  qui  remue. 

Par  exemple  ,  Sans-Quartier ,  Grenadier  du 
Régiment  des  Gardes  Françoifes  3  avec  fon 
fuiil  &  un  bel  habit  de  l'Opéra  tout  neuf, 
un  beau  chapeau  bordé  ,  fa  cocarde  ,  &  le 
plumet  de  fon  Capitaine  ,  n'auroit-il  pas  mieux 
repréfenté  le  Dieu  Mars,  que  ce  vieillard  de 
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cuir  bouilli ,  dont  la  tète  a  brandilié  dès  le 
premier  pas  de  la  marche,  &  qui  s'en  vint  tom- 
ber fur  ion  nez  au  milieu  de  la  Place  Royale 
&  en  plufieurs  autres  endroits  ? 

Un  jeune  homme  beau  &  bien  fait  ,  comme 
M.  Bacheau,aiu(té  comme  pour  la  npce,  qui 
en  fait  tous  les  mots  &  toutes  les  facéties  , 
c'eût  été  là  un  Dieu  de  l'Hyménée  !  falloit 
lui  donner  ce  perfonnage  ,  toutes  les  filles  du 
quartier  vous  l'auroient  luivi  d'importance  ;  car 
c'eit  un  maître  coq  que  ce  Monfieut  Bacheau. 
Sa  charrette  ne  fe  feroit  pas  embourbée  à  celui- 
là  ,  elles  vous  l'auroient  poullée  tant  qu'à  des 
noces  ,  Se  un  Officier  de  la  Ville  n'auroit  pas 
été  obligé  de  tirer  l'épée  contre  les  chevaux, 
pour  leur  faire  monter  le  Pont-royal  ;  ce  qui 
leur  caufa  moins  de  peur  qu'à  lui-même,  puif- 
qu'il  mourut  dès  le  foir. 

Et  pour  vous  faire  un  Bacchus ,  difoit  un 
autre  ,  c'étoit  ma  foi  bien  de  la  paperaiTe 
qu'il  falloit  !  nous  aurions  fort  bien  prêté  pour 
rien  tous  les  maris  de  notre  montée  ;  dame,  il 
y  auroit  eu  à  choifir  pour  trouver  un  bon 
ivrogne;  on  ne  pouvoit  s'y  tromper  :  du  moins 
c'en  auroit  été  un  qui  fe  feroit  enivré  gratis 
aux  dépens  de  notre  bonne  Ville. 

Combien  connoillons  -  nous  de  bonnes 
grofles  mamans  qui  auroient  fait  un  miracle 
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à  la  repréfentation  de  Cérès  ,  accompagnée 
de  tous  les  Mitrons  de  notre  connohTance , 
&  de  nos  petits  enfans  qui  auroient  fait  les 
Moiffonneurs  ,  avec  un  bon  grignon  de  pain 
blanc  dans  la  main. 

Une  fe*nme  de  trente  à  trente-cinq  ans ,  qui 
étoit  allez  bien  vêtue  d'une  belle  robe  de  fatin 
fur  fii ,  étoit  précifément  fous  ma  fenêtre ,  & 
cria  tout  haut  à  un  de  fes  amis  :  »  Te  fouviens- 
a>  tu  de  la  groffe  Marchande  Mercière  qui  de- 
3>  meuroit  vis-à-vis  de  chez  nous  ,  Se  qu'on 
«  appeloit  dans  le  quattier  la  Boulangère  de 
=»  pâte  ferme  «  ?  Vraiment  oui  ,  lui  répondit 
l'autre  ,  &  de  fon  grand  garçon  de  boutique, 
que  je  nommois,  moi,  l'enfourneur  d'Avignon , 
parce  qu'il  étoit  de  ce  pays  -  là  ;  de  fes  trois 
petits  bâtards  d'enfans  ,  dont  les  deux  aînés 
étoient  jumeaux  ,  Se  dont  nous  appelions  le 
dernier,  cadet  :  ah  !  qu'ils  auroient  bien  mieux 
rempli  ce  Char  de  Cérès  ,  Se  que  je  donnerois 
bien  de  bon  cœur  une  belle  pièce  de  fix  fols 
pour  voir  une  charretée  pleine  de  cette  garni- 
ture de  connoiilance. 

Mes  babillardes ,  échauffées  par  le  fouvenir 
de  ce  qui  les  avoit  le  plus  touchées  dans  leur 
jeuneiïe ,  s'arrêtèrent  encore  long -temps  au 
même  endroit ,  Se ,  continuant  leur  converfa- 
tbn,  elles  fedifoient  ;  Effectivement,  ces  figures 
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pleines  de  vie  ne  fe  feroient  pas  caflees  comme 
ça  ;  elles  auroient  fait  honneur  à  Meilleurs  de 
Ville  ,  en  buvant  &  en  mangeant  tout  le  long 
du  chemin  ;  elles  vous  auroient  fait  aller  ces 
Muficiens  qui  ne  vont  que  d'une  feflè.   En- 
tends-tu comme  ils  ne  favent  ce  qu'ils  font  ? 
vois-tu  le  Fifre  qui  ne  peut  trouver  fon  trou , 
qui  court  comme  un  diable  après  ?  Ah  !  ah  !  ah  ! 
il  falloit  faire  entonner  à  ces  belles  Divinités 
des  Chanfons  fur  le  mariage  de  notre  bon  Dau- 
phin ,  nous  aurions  fait  chorus  tout  le  long 
du  chemin  ;  elles  auroient  mieux  valu  que  tout 
leur  lucre,  leurs  dragées,  &  leurs  compotes. 
J'y  aurois  gagné  moi-même,  Monfieur,  je 
vous  aurois  envoyé  ces  Chanfons.  Au  relie  , 
on  m'a  dit   que   ce  genre  de  détail  pouvoit 
amufer  en  Province  ;  j'avoue  que  j'ai  peine  à 
le  croire  ;  car  ces  pauvretés  ne  font  rire  ni  le 
coeur  ,  ni  Tefprit  :  que  voulez  -  vous  f  je  me 
foumets  à  la  mode  ;  c'efl  un  tyran  ,  &  je  finis 
par  cette  réflexion  :  11  eft  bien  trifte  d'être  obli- 
gé de  donner  des  fêtes  publiques  au  Public  ; 
fi  on  avoit  donné  celle-ci  unanime  y  à  qui  au- 
roit-on  pu  s'en  prendre  ? 
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LE  CHAR   DE  BACCHUS. 
.-.!.  -.(...  ;...»«) ()....;«„!...?)..., 

IL  y  a  ici  une  lacune;  c'eft  une  mauvaife 
plaifanterie  d'un  de  nos  Auteurs,  chargé  du 
Char  de  Bacehus  ,  qui  a  cru  s'en  débarraffer 
en  nous  envoyant  une  lacune. 

Nous  Tommes  fâchés  de  voir  que  nous 
avions  pris  j  our  affocié  un  homme  qui  eft 
dans  Terreur  publique  ,  &  qui  croit  qu'une 
lacune  n'eft  rien.  Nous  allons  prouver  quel 
abus  on  en  fait  ,  quelle  en  eft  l'origine  ,  Se 
quel  rôle  elle  a  joué.  Une  lacune  eft  aufll 
énergique  pour  celui  qui  l'entend ,  qu'une  lan- 
terne lourde  eft  claire  pour  celui  qui  la  porte. 
Retournons  la  face  de  la  lanterne  ,  &  préfen- 
tons  la  lumière  aux  yeux  des  Nations. 

Histoire  de  la  Princesse  Lacune. 

Avant  qu'on  eût  inventé  l'écriture  ,  par 
conféquent  avant  TétabliiTement  de  la  grande 
Pofte,  il  exiftoit  une  PrincefTe  ,  qu'on  nom- 
moit  la  Princeile  Lacune  ;  elle  ne  favoit  pas 
écrire,  parce  qu'on  n  éciivok  pas  alors,  comme 

je 
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Je  l'ai  déjà  dit ,  &  de  là  on  peut  conclure 
qu'elle  ne  favoit  pas  lire. 

Elle  avoit  une  mère  ,  &  tout  au  moins  un 
père ,  qui ,  heureufement  pour  eux  &  pour 
elle ,  la  génoient  beaucoup  ;  je  dis  heureufe- 
ment, parce  que  la  gêne  &  la  contrainte  for- 
ment le  plaifir  des  mères  &  le  bonheur  des 
filles  ;  le  plaifir  des  mères ,  parce  que  c'eft  un 
droit  d'autorité  qui  leur  rend  la  fageife  fup- 
portable  ;  le  bonheur  des  filles,  parce  que  cela 
leur  donne  une  occafion  d'exercer  leur  efprit 
&  d'attraper  leur  mère. 
•  Il  eft  louable  que  les  unes  reprennent  ;  il  eft 
jufte  que  les  autres  trompent.  L'aigreur  fait  la 
dignité  des  vieilles  ;  la  fupercherie  fait  l'agré- 
ment des  jeunes  :  tout  eft  établi  dans  le  monde 
pour  le  bien  de  l'ordre. 

Voilà  donc  le  Lecteur  inftruit  que  le  Roi 
&  la  Reine  rendoient  malheureufe  la  Princeffe 
Lacune.  Elle  étoit  fort  amoureufe  d'un  joli 
Prince  ,  qui  étoit  le  Pot-pourri  de  la  Cour  ; 
on  l'appeloit  le  Prince  Sous-entendu  :  la  Reine 
ne  vouloit  pas  qu  il  rendît  vifite  à  la  Princeiïe , 
de  peur  qu'il  ne  Importât  à  la  tête;  ce  qui  peut 
tirer  à  conféquence  ;  mais  les  ordres  de  l'A- 
mour font  mieux  exécutés  que  les  défenfes 
des  mères. 

Le  Prince  étoit  trifte ,  quoiqu'il  eût  atten- 

Ce 
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tion  de  fourire  toujours.  Toute  la  Cour  le 
croyoit  fort  amufant  ;  mais  fon  fourire  n'étoit 
qu'un  ennui  fous- entendu.  Il  mettoit  de  la 
fineiTe  à  tout.  Rencontroit-il  une  femme  f  il  lui 
diioit  :  En  vérité ,  vous  êtes  adorable  ,&....  je 
n'en  veux  pas  dire  davantage.  Trouvoit-il  un 
fat  ?  il  l'embraiToit  en  lui  criant  :  Mais  rends- 
moi  donc  raifon  de  cela  ;  tu  as  les  yeux  bien 
battus  5  &  je  parie  que 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec  autant  d'ef- 
prit  il  eût  tourné  la  tête  de  Lacune.  Lorfque 
par  hafard  ils  fe  ren contrôlent ,  ils  fe  trou- 
voient  beaucoup  d'efprit  :  comment  auroit- 
elle  pu  n'être  pas  perfuadée  par  quelqu'un 
qu'elle  ne  comprenoit  jamais  ? 

PrincelTe ,  lui  dit-il  un  jour  ,  vos  yeux  font 

bien  vifs  ,  je  ne  puis  y  fixer  les  miens  que 

vous  devinez  le  relie.  Prince  ,  lui  répliqua- 
t-elle  ,  vous  penfez  toujours  avec  délicatelïe  ; 
aufïi  je  vous  vois  avec  un  plaifir  véritable  ; 

car Ah  !  quel  bonheur  pour  moi.  reprit  le 

Prince   tranfporté  ,   permettez  que  je  vous 

prenne  la  main  5  & Ah  !  finifTez ,  Seigneur , 

pourfuivit  la  Princeffe  avec  une  voix  émue  ; 
parce   que    je    vous  ai  donné  mon  cœur  y 

faut-il 

Le  Prince  continua ,  la  PrincelTe  répliqua;  il 
preffa ,  elle  fe  tut;  tout  le  refte  eft  très-entendu. 
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Quelques  heures  après,  ne  fâchant  plus  que 
faire ,  la  PrincelTe  prit  un  petit   morceau  de 
crayon  5  &  fit  fans  diftra&ion  plufieurs  points 
différens.  Que  faites -vous,  PrincelTe,  lui  dit 
Sous-entendu  ?  Je  m'occupe  toujours  de  notre 
amour ,  répondit-elle ,  je  fais  des  fous-enten- 
dus. Voyez  ce  point-là  ,  je  yeux  qu'il  lignine, 
mon  cher  Prince  ,  m'aimez-vous  ?  Aufli-tôt  le 
Prince  s'écria  :  Si  je  vous  aime ,  ô  Dieux  !  Cette 
réponfe  ,  dit  la  PrincelTe  ,    doit  avoir  pour 
marques    deux  points  différens.   Le  premier 
point  marquera  la  première  partie  ,  fi  je  vous 
aime .  ;  la  dernière  partie ,  qui  eii,  ô  Dieu  !  fera 
marquée  par  ce  point-ci  ! .  Ah  !  que  d'efprit  ^ 
dit  le  Prince  !  nous  pourrons   par  ce  moyen 
nous    entendre    fans    parler.     Oui  ,    dit    la 
PrincelTe  ,  beaucoup  mieux  que  lorfque  nous 
nous  parlons  ;  il  ne  s'agit  que  de  convenir  de 
nos  faits.  Voici  une  petite  marque  que  nous 
appellerons  une  virgule,;  cela  voudra  dire  une 
propofition  ;  la  réponfe ,  qui ,  tant  que  vous 
m'aimerez  ,  fera  oui  ,  aura   pour  marque  un 
point  fur  la  virgule;  :  s'il  arrive  que  nous  nous 
faiTions  des  reproches ,  car  l'amour  délicat  en 
a  toujours  à  faire  ,  ils  feront  notés    par  ce 
point-ci  ? ,  que  nous  nommerons  le  point  aigu  ; 
on  fera  éclater  fa  fenfibilité  par  un  autre  point, 
qu'on  peut  appeler  le  point  de  douleur  :  lorf- 

C  c  ij 
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que  nous  voudrons  dire  du  mal  de  nos  parens, 
nous  nous  fervirons  de  cédilles  pour  faire  nos 
ailufioris  ;  ces  deux  marques  (  ) ,  ainfi  placées, 
indiqueront  un  tête  à  tête  ,  en  dénotant  qu'on 
efl:  féparé  des  autres  ;  ce  fera  une  parenthèfe  ; 
le  point  admira tif  en  fera  une  fuite  nécefïaire. 
Et  ce  moment,  4it- elle  en  rougiiïant,  que, 
malgré  moi ,  vous  avez  fu  amener ,  fera  dé- 
peint par  le  point  circonflexe. 

A  l'égard  des  mots  qui  ne  lignifient  rien  , 
convenons  qu'ils  feront  rendus  par  ces  mar- 
ques =»  « ,  auxquelles  nous  donnerons  le  nom 
de  guillemets;  voilà  pourquoi  on  s'en  fert  pour 
marquer  les  harangues.  Ah  !  qu'il  y  a  d'Ambaf- 
fadeurs  dans  le  monde,  à  commencer  par  Mef- 
fieurs  les  Echevins  ,.  qui  font  de  vrais  guil- 
lemets ! 

C'eft  ainfi  que  le  Prince  &  la  Princefle  par- 
vinrent à  fe  voir  &  à  tromper  le  Eoi  &  la 
Reine.  Ce  fut-là  ce  qui  donna  la  première  idée 
de  l'écriture  ;  on  la  doit  à  l'Amour.  La  plume 
dont  on  s'eft  fervi  fut  tirée  de  fes  ailes  ; 
toutes  ces  lignes  en  points  différent  furent  ap- 
pelées lacunes ,  du  nom  de  la  Princefle ,  & 
voilà  le  contre  -  fens  dans  lequel  les  Auteurs 
tombent  indignement.  Ils  mettent  leurs  lacunes 
en  points  fixes  ;  ils  croient  que  cela  ne  veut 
rien  dire ,  &  cela  dit  trop  ;  ils  font  fouvenç 
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bien  plus  énergiques  en  ne  faifant  que  Jes 
lacunes.  Je  ne  veux  pour  preuve  infaillible  des 
chofes  fortes  que  renferme  la  lacune,  eue  tous 
ces  petits  points  dont  les  Poètes  fépàrerit  les 
mots  d'un  vers  qui  exprime  l'incertitude ,  le 
trouble ,  la  tendreiTe  ,  la  terreur.  Corneille  en  a 
plufieurs;  l'Auteur  de  Radamifthe  en  eft  plein  ; 
on  en  trouve  beaucoup  dans  Mérope;  tout  le 
cinquième  a&e  d'Armide  en  eft  femé  ;  on  en 
voit  les  plus  heureufes  dans  le  Comte  d'Effex  ; 
&  celle-ci  fur-tout,  lorfque  Salsbury  veut  dire 
à  Eiizabeth  : 

Vous  perdez  62.11s  le  Comte 

Le  plus   grand 

Elrfabeth  répond  : 

Je  le  faig ,  Se  le  fais  à  ma-  honte. 

Preuve  que  les  lacunes  difent  beaucoup  , 
puifqu'il  n'y  a  que  le  plus  grand  qui  s'y  trouve. 

Ah  !  fi  je  fais  jamais  un  Ouvrage  pour  le  Pu- 
.blic  ,  je  veux  qu'il  foit  en  lacunes  ;  &  les  Chars 
de  la  Ville  auroient  été  bien  moins  critiqués 
s'ils  y  avoient  été  aufii. 


Ce 
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SIXIEME     CHAR, 

QUI     n'  A     JAMAIS     PARU; 

Par  un  Auteur  qui  ne  paraîtra  jamais. 

KJN  croit  pouvoir  dire,  fans  flatter  le  Public, 
qu'aucun  des  autres  n'approchoit  de  la  magni- 
ficence fuperbe  de  celui-ci.  Cétoit  le  Char  des 
Mariages.  La  Ville  ,  toujours  occupée  de  fe 
peupler,  avoir  jugé  digne  de  fa  prudence  de 
faire  faire  des  fujets  pour  les  Maîtres  qu'on 
nous  prépare.  Cent  Demoifelles ,  prefque  toutes 
filles  des  quatre  principaux  quartiers  de  Paris, 
avoient  été  mariées  des  libéralités  de  la  Ville. 
Ces  heureux  couples,  unis  fous  de  fi  favorables 
aufpices,  ne  pouvoient  manquer  de  faire  des 
fortunes  proportionnées.  La fatisfaétion ,  peinte 
fur  leur  phyfionomie,  fe  communiquoit  d'au- 
tant plus  aifément  ,  qu'il  y  avoit  un  grand 
concours  attiré  par  la  curiofité  d'une  Fête 
fi  intéreflante  ;  c'eft  ce  qui  les  avoit  fait  placer 
fur  les  deux  côtés  du  Char ,  à  caufe  de  la  vue. 
Mille  chaînes  de  fleurs ,  galamment  entrelacées 
en  guirlandes ,  fembioient  les  attacher  les  uns 
aux  autres ,  à  peu  près  comme  l'on  unit  les 
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particuliers   qui    fe    deifinent  au   fervice    de 
mer  (*). 

Une  table  magnifiquement  fer  vie  tenoit  le 
milieu  du  Char,  &  fembloit  iv  être  que  le  repas 
de  la  noce,  quoiqu'elle  fut  defùnée  à  i  événe- 
ment le  plus  éclatant  de  la  journée. 

Tout  le  monde  fait  que  la  poudre  bien  ma- 
niée peut  dirigera  point  nommé, les  effets  du 
mouvement  qu'elle  imprime  aux  corps  qui , 
en  la  comprimant ,  font  devenus  fufceptibles 
de  toute  la  force  de  fon  éiailicité  :  .am.fi,. je 
juge,  fans  vous  natter,  ami  Lecteur  ,  que  vous 
devinez  que  le  double  fond  du  char  était  rem- 
pli de  poudre  ,  difpoH  nnt  d'art  par 
une  perfonne  confommée  dai.i 
la  dernière  guerre  ,  qu'en  y  mettant  le  feu,  eue 
devoir  enlever,  à  hauteur  des  toits  ordinaires 
des  maifons,  toutes  les  viandes  contenues  dans 
le  Char,  qui,  décrivant  chacune  leurs  paraboles 
particulières,  enraiibn  de  leur  giavitacion  dif- 
férente ,  feroient  tombées  à  difi&eentes  dif- 
tances  dans  toute  la  fuperficie  des  places  ; 
bliques,  pour  y  préfenter  des  rahaichiilemens 
aux  Spectateurs. 

Les  peintures  du  char  étoient  dignes  de 

(*)  Oa  a  uféde  cette  r  ::ci  le  mot  de 

auroir  pu  rappeler  au  Lccleui  des  idées  peu. 
gracieufes  pour  une  réjouiifance. 

C  c  iv 
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autres  ornemens.  Sur  un  fond  gros  bleu  ,  né- 
gligemment glacé  de  couleur  de  rofe ,  on  avoit 
peint  en  argent  ou  en  or  les  différens  attri- 
buts des  Mariages  ;  mais  comme  ils  n'étoient 
qu'en  détrempe  \  une  pluie  qui  tomba  toute 
la  nuit  au  travers  des  remifes  du  rempart ,  les 
fit  couler  prefqué  tous  (  *  ). 

Pour  qu'un  Char  deftiné  à  conduire  les  heu- 
reux Epoux  ,  fût  alTorti  de  pied  en  cap  à  leur 
alégreîle  ,  on  avoit  eu  foin  de  prendre  des 
chevaux  de  quinze  à  dix-huit  mois ,  dont  la 
gaieté  devoit  répondre  à  celle  de  leurs  Maî- 
tres :  mais  on  a  bien  éprouvé  ici  combien  il 
eft  dangereux  de  confier  le  timon  des  affaires 
à  une  jeuneiTe  ;  à  peine  le  cortège  étoit-il 
en  marche  ,  que  les  jeunes  animaux  5  animés 
par  le  bruit  des  Chars  précédens  ,  &  de  Mef- 
fieurs  les  Officiers  à  cheval,  dont  ils  étoient 
entrelaffés ,  fe  livrent  à  toute  la  pétulance  de 
leur  imagination.  En  vain  les  Cochers  pru- 
dens  ufent  de  toutes  les  voies  de  douceur  pour 
ramener  les  efprits  ;  la  correction  les  irrite ,  leur 
vivacité  fe  tourne  en  fureur;  ils  entraînent 
avec  eux  les  Palefreniers  pendus  aux  longes  de 
foie  biane  &  argent  deilinées  à  les  retenir.  Les 

(*)  On  avoir,  par  précaution,  élevé  des  remifes  en  forme 
<îe  hangars,  pour  y  mettre  les  Chars ,  afin  d'être  tout  portés 
pour  en  partir. 
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fiancées  tremblent  pour  leur  fruit ,  les  époux 
crient ,  les  cochers  jurent ,  les  enfans  pleurent , 
les  chiens  aboient ,  le  peuple  fuit  en  défordre 
le  long  du  rempart  ;  plufieurs  Demoifelles  , 
voulant  paiïer  les  foiïés  des  contre-allées  ,  y 
tombent  la  tête  la  première  ;  quelques-unes 
y  gagnent ,  d'autres  s'en  défolent  ;  la  fermen- 
tation redouble ,  les  traits  cailent  enfin  ;  tout 
s'arrête,  le  calme  revient  peu  à  peu.  La  com- 
pagnie d'Ouvriers ,  établie  avec  prévoyance  à 
la  fuite  de  chaque  Char,  s'avance  diligemment; 
leurs  habits  bleus  d'un  bord  d'argent ,  que  l'on 
avoit  mis  double  fur  la  manche,  pour  marquer 
leur  utilité ,  femblent  redoubler  leur  zèle  ,  & 
le  défordre  ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'il 
en  faut  pour  le  réparer.  Ce  temps  fi  court 
fut  néanmoins  allez  long  pour  donner  quel- 
que inquiétude  à  la  pauvre  Demoifelle  Mon- 
guif.  Monfieur  Quijain  fe  trouva  là  pour  fon 
malheur.  L'ayant  vue  d'abord  par  -  derrière  : 
Voilà  ,  dit-il ,  un  dos  de  ma  connoiiTance  ;  il 
fait  le  tour  ,  &  à  fes  traits  charmans  il  recon- 
noît  fans  peine  fon  vifage.  C'en1  alors  qu'elle 
eût  bien  voulu  troquer  fes  jolis  yeux  rouges 
contre  des  yeux  noirs,  fon  nez  camus  contre 
un  autre.  Ah  !  ah  !  lui  dit-il,  Mademoiselle  , 
vous  êtes  donc  une  faifeufe  de  fortunes  l  Vous 
avez  fait  la  mienne ,  j'en  conviens,  vous  nrap- 
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portâtes  en  mariage  les  trois  cents  livres  de 
Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  9  fans  lefquels 
je  ne  ferois  pas  actuellement  Garçon  Tailleur; 
mais  je  croyois  que  vous  ne  faifiez  cela  que 
pour  moi }  &  pendant  que  vous  me  dites  que 
vous  allez  chercher  des  nourriffons  en  cam- 
pagne ,  vous  allez  en  prendre  de  tout  élevés 
au  magafin  de  la  Ville  ;  car  vous  n'êtes  là , 
fans  doute ,  que  pour  époufer  ces  Meilleurs  ? 
Monfieur,  reprit  Mademoifelle  Monguif,  ce 
que  vous  me  dites  eft  une  preuve  que  je  ne 
fuis  pas  votre  femme  ;  une  perfonne  comme 
vous  ne  voudroit  pas  faire  éclater  en  public 
des  tracaiïeries  de  ménage  avec  fon  époufe  ; 
mais  quand  cela  feroit ,  en  devrois-je  moins 
faire  la  fortune  de  Moniteur  ?  Trop  heureufe , 
hélas  !  fi ,  comme  le  Monfieur  qui  çtoit  Em- 
pereur &  comptoit  (es  jours  par  fes  bienfaits , 
je  pouvois  compter  les  miens  par  de  pareilles 
fortunes  !  Monfieur  Quijain  vouloit  répondre  ; 
mais  Monfieur  Boucheret ,  qui  étoit  le  fiancé 
du  jour  5  prenant  la  parole  :  Monfieur  ,  lui 
dit-il  ,  point  tant  de  bruit ,  Mademoifelle  me 
fait  honneur ,  &  je  vous  prie  d'être  perfuadé 
que  je  défendrai  le  fien  ;  je  m'appelle  Bou- 
cheret 5  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ; 

mais 

Vous  fentez,  cher  Lecteur ,  qu  il  n'en  falloir 
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pas  beaucoup  pour  exciter  une  difcuiîion  entre 
ces  deux  Mefîïeurs  ,  qui  ne  fe  connoiiïoient 
pas;  mais  comme  on  alloit  s'échauffer,  le  Char 
raccommodé  prit  fa  marche ,  qui  ne  fut  pas 
même  interrompue   par  l'impertinence   d'un 
mauvais  plaifant ,  comme  il  y  en  a  toujours 
parmi  la  canaille ,  qui  fe  mit ,  comme  on  paf- 
foit  par-devant  les  Enfans-trouvés  ,   à  infulter 
Mademoifelle  Tiiport ,  en  lui  difant  :  Arrêtez 
donc,  Mademoifelle  ,  pour  voir  Meilleurs  vos 
enfans;  il  eft  bien  fingulier  qu'ils  ne   foient 
pas  de  votre  noce  ;  tenez  ,  les  voilà  tous  trois 
qui  viennent  au   devant  de  vous  ,  au  moins 
donnez -leur  un  cornet  de  dragées. 

Mademoifelle  Triport  fut  allez  interdite  , 
comme  une  perfonne  qui  ne  s'attend  pas  k 
quelque  chofe  ;  .mais  une  Dame  qui  étoit  de 
fa  connoiilance  prit  fon  parti  ;  Allez  ,  Mon- 
fieur ,  lui  dit-elle ,  on  fait  ce  que  c'eft  que  la 
médifance  du  Public  ;  mais  Mademoifelle  eft 
connue  ;  ce  n'eft  pas  la  fille  d'un  Bedaut  qui 
porte  la  verge  depuis  vingt  ans  ,  avec  allez  de 
confidération  pour  avoir  obtenu  une  place 
dans  les  Mariées ,  qui  eft  capable  de  pareille 
chofe  :  une  fille  élevée  comme  elle,  pourroit 
bien  être  attrapée  une  fois  par  une  foibleffe  ; 
mais,  avec  r.tion  qu'elle  a  eue,  on  ap- 

prend de  Ces  premiers  malheurs  à  éviter  la  ré- 
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cidive.  Cette  converfation  dureroit  peut-être 
encore ,  il  Ton  ne  fût  arrivé  à  Pefplanade  de 
la  Porte  Saint- Antoine  ,  lieu  de  la  première 
diftribution.  Le  Char  étant  arrêté  5  on  mit  le 
feu  à  la  première  mine  :  mais  comme  dans  les 
affaires  d'un  grand  détail  on  ne  peut  pas  tout 
prévoir ,  on  n'avoit  pas  fongé  qu'en  faifant 
fauter  les  viandes  ,  on  donneroit  une  furieufe 
commotion  aux  Mariés  j  en  effet ,  à  la  pre- 
mière fecouiTe  ,  voilà  tous  les  Mariés  en  mou- 
vement :  vous  croyez  bien  qu'ils  ne  perdirent 
pas  de  temps  à  defcendre  ;  ils  defcendirent 
cependant  encore  plus  vite  qu'ils  ne  vou- 
loient  ;  jamais  union  ne  fut  de  moins  longue 
durée  ;  &  en  effet  ils  n'ont  pas  eu  tort.  Quand 
on  a  agi  de  bonne  foi  dans  un  mariage  ,  on 
efi:  bien  difpofé  à  le  rompre  quand  on  fe  voit 
en  butte  à  l'artifice;  chacun  en  effet  s'en  alla  de 
fon  côté  (*)  :  mais  c'eft  à  quoi  le  Public  a  fait 
peu  d'attention.  Il  devoit  en  effet  la  fienne  au 
fpeclacle  d'un  Ambigu  magnifique  ,  fervi  dans 
la  moyenne  région  de  l'air  :  l'effet  de  la  mine 
fut  parfait ,  mille  gigots  en  l'air  faifoient  un 
coup -d'oeil  que  l'on  ne  peut  fe  figurer  fans 

(*)  On  efperc  que  ceci  ne  dégoûtera  pas  le  Public  de  fe 
marier  ;  on  ofe  l*afîurer  que  îa  règle  n'eft  pas  fan?  excep- 
tion ,  Se  qu'il  pourra  encore  fe  contracter  des  mariages  de 
honne  foi. 
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Tavoir  vu  :  les  cornets  de  fiicre  fe  délivrant 
par  leur  propre  vibration  5  faifoient  pleuvoir 
une  grêle  de  dragées  ;  des  compagnies  de  per- 
dreaux pleuvoient  toutes  rôties  par-deffus  les 
folles  de  la  Baltille  ;  les  poulets  ,  comme  par 
inftinci: ,  tomboient  en  foule  chez  les  plus  jo- 
lies femmes  du  Marais  ;  un  troupeau  de  din- 
dons vint  tomber  dans  les  cours  du  Palais  y 
&  Ton  a  vu  des  bandes  d'oyes  jufque  dans  le 
quartier  du  Fauxbourg  le  plus  reculé. 

L'abfence  des  Mariés  rendit  inutile  une  plus 
longue  marche  de  ce  Char  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'il  n'a  pas  eu  la  réuffite  des  autres  :  mais  on 
a  cru  devoir  rendre  compte  au  Public  de  l'in- 
vention peut-être  la  plus  judicieufe  de  toute 
la  Fête,  &  qui  méritoitle  mieux  deréuffir. 
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H  A  N  S  O  N  S, 


DES  PETITES  RUES. 

Sur   l'Air  ;  Jean  faut-il  tout  vous  dire  ?  &c. 

l'Nous  entendrons  dire  par-tout: 
Moniieur  de  Bernage,  à  ce  coup  , 

S'en:  furpaffé  lui-même: 
C'eft  bien  p:s  encor  cette  fois 
Que  ce  ne  fut  aux  Bals  de  Bois , 

Ah!  mardié  que  je  l'aime  l 


Ce  Magiftrat  judicieux 
Ordonne  les  Fêtes  au  mieux , 

Au  parfait. ,  au  fuprême  : 
Les  beaux  Cnars  :  les  jolis  chevaux  ! 
Le  bon  vin  qui  fort  des  tonneaux  i 

Ah  !  mardié  que  je  i'aime  i 

Tous  ont  crié,  Grands  &  Péris, 

Du  Bourgeois  jufqu'aa  noble  fils 
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De  Monfcigncut  de  Trefme  : 
Vive  ,  vive  mille  &  mille  ans 
Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands  ! 

Ah  i  mardié  que  je  L'aime  ! 

Cependant  il  nous  fit ,  hélas  I 
Pour  nous  feules  du  Jeudi  Gras 

Un  Jeudi  de  Carême  : 
Au  Diable  aufli  qui  chantera , 
Et  celle  de  nous  qui  dira , 

Ah  I  mardié  que  je  l'aime  i 

Qu'à  nos  fenêtres  quelque  jour , 
De  fon  brelingot ,  à  fon  tour  , 

Au  balcon  d'un  troifieme  , 
Il  voye  un  objet  plein  d'appas, 
Qui  lui  fatfe  dire  tout  bas  : 

Ah  !  mardié  que  je  l'aime  I 

La  nuit ,  quand  pour  nous  cajoler 
Il  penfera  nous  enfiler 

D'une  vîtetfe  extrême  -, 
Nous  barricadant  avec  foin , 
Nous  l'enverrons  dire  plus  loin, 

Ah  i  mardié  que  je  l'aime  i 
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CHANSON. 

Sur  l'Air:  Y  avance^  y  avance^  y  avance  ?  &c. 

iVioNsiEUR  le  Prévôt  des  Marchands, 
Homme  d'un  grand  entendement ,     (  bis,  ) 
Pour  célébrer  le  mariage 
De  notre  Dauphin  ,  a  fait  rage. 

Il  a  raifemblé  tout  d'abord 
Les  Magiftrats  de  Ville  en  corps , 
Leur  a  dit  :  Que  nous  faut-il  faire, 
Si  au  Public  nous  voulons  plaire  ? 

Ne  donnons  plus  de  Bal  de  Bois  , 
On  les  critiqueroit  ,  je  crois  ; 
Car  on  en  a  dit  du  mal,  parce 
Qu  il  fentoit  un  peu  trop  la  farce. 

Le  Prévôt  des  Marchands  a  dit  : 
Vous  avez  tous  beaucoup  d'efprit  i 
Mais  c  que  vous  p4|ppofez  de  faire 
Me  paroît  un  peu  trop  vulgaire. 


Faifons  promener  des  chariots 
Dorés  du  bas  jufques  en  haut  j 


On 
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On  approuva  l'idée ,  à  caufe 
Que  c  etoit  une  belle  chofe. 


Ainfi  le  Jeudi  au  matin 

Ces  beaux  Chars ,  au  nombre  de  cinq , 

Furenren  marche,  bien  enfile, 

Par  toutes  les  rues  de  la  Ville. 

Dans  le  premier  eft  le  Dieu  Mars  , 
Qui  fe  tient  droit  comme  un  Céfar  , 
Traîné  par  des  chevaux  d'Efpagne, 
Car  on  n'alloit  pas  à  l'épargne. 

Il  étoit  fait  d'un  beau  carton  , 
Sur  un  deflin  de  Bouchaidon  , 
Et  remuoit  tant  (oit  peu  la  tête  , 
Comme  pour  approuver  la  Fête. 

Les  Cochers  ôc  les  Portillons 
Etoient  tout  couverts  de  galons 
Rouges  comme  des  écrevifles  , 
Et  dorés  comme  des  calices. 


Enfuite  l'Hymen  &  l'Amour 
Sur  le  fécond  vient  à  fon  tour , 
Avec  un  Orcheftre  qui  touche 
Tous  le  airs  de  Monfieur  Deftouche. 

Dd 
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Le  troifîeme  étoit  un  Vaitfeau 
Bleu  &:  argent ,  quoique  fort  beau  , 
Où  il  y  avoit.  de  la  mangeaille  , 
Et  de  quoi  bien  faire  ripaille. 

£   c 

Ceux  qui  fuivent  font  merveilleux, 
Bien  plus  plaifans  Ôc  plus  joyeux  ; 
Car  Bacchus  eft  dans  le  quatrième , 
Et  Cérès  dans  le  cinquième. 


Après  s'être  bien  promenés  , 
J'ignore  où  on  les  a  menés  ; 
Mais  au  peuple  on  entendoit  dire , 
Ça  nous  a  dû  faire  bien  rire. 
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CHANSON. 

Sur  l'Air  :  Monjîeur  le  Prévôt  des  Marchands. 

T 

juE  jour  venu,  des  le  matin, 

Près  de  la  Porte  Saint-Martin , 

Il  fortit ,  c'eft  vérité  pure , 

Des  tonneaux  ,  des  dieux ,  des  cochers  , 

Du  pain ,  des  chars  ,  de  la  dorure  , 

Des  cervelas,  ôc  des  archers. 


Au  premier  de  ces  Chariots , 
Que  de  tras  tras  !  que  de  tros  tros  1 
C'étoic  le  Dieu  Mars  de  la  Thrace  , 
Triomphant  de  je  ne  fais  quoi  > 
On  lauroit  fu,  fî  dans  la  place 
On  nous  eût  montré  notre  Roi. 


Fin    vu     Volume. 
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